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﻿      Chapitre 1  
 
Minuit venait de sonner à un clocher lointain,  musique ténue dans le calme de la nuit. La lune  dispensait une clarté blafarde sur la baie de Paimpol  et la petite île de Saint-Budoc, posée sur une mer  scintillante, se drapait dans un léger voile de brume.  un souffle de vent, pas une ride sur la mer qui  s’était retirée au loin, découvrant des îlets de roche  à marée haute. q  gauche, l'anse de Launay étirait sa plage de sable  jusqu'à la pointe de l'Arcouest d'où l'on prenait  qui faisait la liaison entre le continent et la  des merveilles, Bréhat, l'île aux fleurs.   Bien qu'il connût ces lieux - il y était né - depuis  plus tendre enfance, Bodin était toujours saisi   la beauté irréelle de ce paysage auquel l’obscure   de la lune ajoutait une aura de mystère.  ` Il s'arrêta un moment pour jouir de la magie de  l'instant, mais aussi pour souffler. Il revenait de la  pêche à la crevette et, mine de rien, la pêche de nuit, ça vous crève son homme. Surtout quand on court  sur ses soixante-dix ans, que côté poids on roule un  peu en surcharge et qu'il faut, pour regagner le haut  de la falaise, escalader un sentier de chèvres aussi  raide à remonter que scabreux à descendre.  Pas étonnant qu'il fût seul. Déjà de jour, l'accès  à sa zone de pêche était malcommode, pour ne pas  dire dangereux, mais la nuit. . .  Bien peu s'y risquaient et c’est pour cela que  Bodin y venait. Rien ne lui était plus pénible que  de trouver un autre pêcheur en train de saboter ses  trous. Car, qu'on ne s'y trompe pas, la pêche à la  crevette telle que la concevait l’ancien bosco (Maître d’équipage) était  un art! Ce serait trop facile si le premier clampin  venu connaissait la bonne manière de conduire son  haveneau dans les failles de roche. Encore fallait-il les  connaître, ces failles, le plus souvent masquées par  un rideau de goémon, encore fallait-il savoir avancer  son filet avec délicatesse, sans empressement, en  épousant la découpe de la roche et ensuite le ramener  lentement, mais fermement, sans à-coups.  Et là, quand on sortait le filet de l'eau, la récompense était d'entendre le Hoc, floc, floc... des  bouquets qui se débattaient furieusement. Non, ce n'était pas donné au premier venu. . .  Il s'appuya sur son haveneau comme en son  champ le laboureur s'appuie un instant sur sa  bêche pour récupérer d’un effort trop intense, en  se demandant combien de temps encore il pourrait  s’adonner à son passe-temps favori.  À chaque marée - il n’en manquait aucune - il  lisait de l’inquiétude dans les yeux de sa femme. 
﻿  - Firmin, lui disait-elle de sa voix douce, un  peu geignarde, Firmin, tu n'es pas prudent.. .  Et Firmin Bodin, qui en avait vu d°autres sur  le remorqueur de haute mer où il avait terminé  sa carrière en qualité de bosco, haussait ses larges  épaules en rigolant.  Quand on a affronté les tempêtes de force 12  en Manche ou en mer celtique avec un cargo en  perdition au bout de la remorque, on ne peut pas  envisager de laisser sa peau à la pêche à la crevette.  Mais les femmes, hein. . . Une femme de marin,  ça passe sa vie à trembler.  Il rigola intérieurement: à trembler, ou à se  consoler avec des gigolos pendant que le mari est  en mer. Voilà ce que c'est que d'épouser des pin-up  aux goûts de luxe. t  Firmin, lui, avait pris pour femme Germaine  Le Duc, une grosse fille placide de son village. Et  sa Mémène, comme il l’appelait affectueusement,  s'était révélée être une bonne épouse, et une bonne  mère.  Dans son panier d”osier porté en bandoulière, il  y avait une livre de bouquets et une demi-douzaine  d'étrilles de belle taille. Comme d'habitude,  Mémène apporterait les crevettes à ses petits-  enfants, à Plouha, où son gendre était boulanger.  Les deux vieux, eux, se régaleraient des étrilles  qui, tapies sur leur lit de goémon, attendaient leur  triste sort en crachant un chapelet de bulles.  Avant de reprendre sa marche vers son cyclomoteur qu'il avait posé contre une haie, non loin de  la Croix des Veuves, Firmin Bodin jeta un dernier  coup d’œil sur l'immense champ de roches que,   tout à l'heure, le flot montant recouvrirait à une  vitesse incroyable. Tous les ans, des imprudents se  laissaient surprendre par le flux et tous les ans il y  avait des victimes.  Le marnage, sur cette côte, était particulière-  ment important. Il pouvait, aux grandes marées,  aller jusqu'à 14 mètres, ce qui générait des courants  particulièrement violents dont il convenait de se  méfier.  Cependant, toutes les mises en garde que les  autorités préfectorales publiaient dans la presse  à chaque période de vives eaux n'évitaient pas les  drames. Des imprudents faisaient toujours fi de ces  recommandations et en payaient le prix fort.  Bodin, lui, n'ignorait pas ces dangers. Il commençait à pêcher deux heures avant l°étale de basse mer,  et décrochait dès que le premier flot se faisait sentir.  Il avait ainsi une bonne marge pour se mettre à  l°abri des courants les plus violents.  Derrière lui, le sentier pierreux qui menait  à la côte entre les touffes d'ajoncs était désert.  Cependant, Firmin avait cru entendre quelque  chose. Une pierre qui roulait, peut-être. . .  Bizarrement, il frissonna. Ce n'était pas de froid,  le temps était doux, ce n'était pas de peur. Peur de  quoi? Firmin, qui avait parcouru cette côte en long  et en large depuis sa plus tendre enfance la connais-  sait jusque dans ses moindres recoins... Non,  c°était un sentiment bizarre, une sourde inquiétude  comme on peut en ressentir devant un danger que  l'on ne fait que percevoir sans pouvoir l'identifier.  Les vieilles femmes aux coiffes blanches avaient  rebattu les oreilles du garçonnet avec la sombre histoire de l'Ankou, ce squelette grimaçant qui, armé  de sa faux, parcourait la lande dans sa sinistre carriole  aux essieux grinçants, toujours en quête d'une âme à  emporter.  Des conchaennou (Radotages) de grand-mère, tout ça, qui  faisaient trembler le petit Firmin sous la grosse  couette de plumes. 

	Mais bien vite, il n'avait fait qu'en rire. Le maître  d'école, un redoutable gaillard qui avait la main leste  et lourde à la fois, leur avait expliqué péremptoirement que tout ça c°était des superstitions de l'ancien  temps que les lumières de la science du vingtième  siècle avaient éradiquées pour toujours. Pourquoi en  cette nuit de septembre ces racontars lui revenaient-  ils en mémoire et mieux, parvenaient-ils à le troubler?  Ça devait être la lune. Elle brillait pleine, comme  un soleil mort, et sa face blême qui jetait une clarté  funèbre sur cette lande déserte ravivait tout soudain  ses terreurs d'enfance.  Pourtant elle permettait de voir où on posait les  pieds sur cette sente escarpée et ravinée qui coulait  entre les prunelliers sauvages et les ajoncs défleuris.  Par moments, un nuage cachait l'astre et c'était  comme si on coupait le courant. Les ténèbres s'appesantissaient soudain et Bodin ne pouvait plus  alors se fier qu'au maigre faisceau jaunâtre de sa  lampe frontale pour voir devant lui.  Ce qui n'était pas fait pour apaiser son malaise.  Il se secoua et reprit sa marche en s’efforçant de  rire. On n’allait tout de même pas le dépouiller, ici,  sur SA lande, pour deux poignées de crevettes et  quelques crabes! Mais il se rendait compte que son rire sonnait  faux. Il s’arrêta brusquement et se retourna d’un bloc.  Rien. .. Il respira fort. La végétation rase de bruyère,  d'ajoncs et de genêts embaumait, mêlant son odeur  de campagne aux senteurs plus âcres de la marée  basse. Allons, il était presque rendu. Dans un quart  d'heure il serait à la maison où Mémène l'attendrait comme d’habitude auprès de sa cuisinière  sur laquelle une marmite d'eau frémissait, prête à  accueillir les petites victimes.  Et, pendant que sa femme cuirait sa pêche,  Firmin, les pieds dans ses pantoufles, allumerait une  pipe et s'octroierait un petit whisky, un night caf (Un bonnet de nuit)  comme disait un de ses commandants, un English  qu'il avait connu à la marchande quand il était  novice et qui prétendait que cette médication lui  assurait un sommeil paisible.  Allons, il y était. La Croix des Veuves, un très  ancien monument de granit couvert de lichen, se  découpait sur un ciel constellé d'étoiles. Elle était  dédiée å toutes ces veuves de pêcheurs d'Islande  qui, jour après jour, avaient en vain guetté depuis  ce promontoire le retour d'un être cher.  Firmin Bodin appuya son haveneau contre la  barrière d°ajoncs et de prunelliers sauvages dans  laquelle il avait enfoncé son cyclomoteur pour le  dissimuler aux convoitises des malfaisants. Il se  faisait des idées, le pauvre Firmin. . . Quel galapiat  aurait eu l’idée de « tirer ›› cet engin antédiluvien  sans encourir les sarcasmes de ses « potes »? 


 
  ﻿Bodin ne se déplaçait qu'en vélomoteur. Embarqué  la plupart du temps, il n’avait  jugé utile,  comme bien des marins de sa génération, de passer le  permis de conduire.  C'était Mémène qui tenait le volant de la petite  4L Renault. Quand il était encore en activité, elle  le conduisait å Brest, au port de commerce, où son  remorqueur était basé. À cette époque-là, ils avaient  une 2 CV Citroën.  Ennemi des folles dépenses, l'ancien bosco changeait de voiture tous les vingt ans, quand elle tombait  en botte et que le mécano le mieux intentionné déclarait son impuissance à la prolonger encore un peu.  Quand il avait fini son service, c'est Mémène qui  venait chercher son homme pour le ramener à la  maison.  Le temps de la retraite venu, son cyclomoteur lui  suffit pour descendre jusqu'au port où son canot  était amarré sur sa bouée, pour aller sur la côte  pratiquer la pêche à pied, ou encore courir les bois  à la saison des champignons. Il avait même fait un panier pour Kiki, son chien  qui, d'ordinaire, le suivait partout. Cependant  Kiki n'aimait pas trop les bords de mer et Bodin le  gourmandait:  - Tu n'es pas un chien de marin, mon pauvre  Kiki!  Kiki n’aimait pas le bateau non plus et quand il  voyait son maître prendre son aviron ou son haveneau,  il se réfugiait dans la cuisine et il boudait sous la table.  Cependant, tout à l'heure, quand il entendrait  la pétarade du vélomoteur annonçant l’arrivée de  son maître, il le saluerait d'abois enthousiastes qui,   inévitablement, déclencheraient une réponse des  chiens du voisinage.  Pendant quelques minutes la nuit serait troublée  par cette sérénade, puis tout retomberait dans le calme.  Cette pensée fit sourire le bosco, mais tout soudain  son sourire se figea et se transforma en mimique  stupéfaite: une ombre noire fonçait sur lui. Était-ce  l'Ankou? Son cerveau se vida, une main de glace  étreignait son cœur. Il ne put même pas esquisser un  geste de défense. De l'acier brilla dans l'ombre et il  sentit un trait de feu lui brûler les poumons.  La respiration coupée, le vieux marin émit une  plainte rauque, eut un mouvement réflexe pour  arracher le fer qui perçait sa poitrine, mais ses bras  retombèrent, privés de toute force. Un voile noir  s’abaissa devant ses yeux et ses genoux ne le portant  plus, il šeffondra, inerte.    Son agresseur se pencha sur lui et retira la lame  de sa plaie. Puis il examina rapidement les alentours. Rien. La lande était toujours paisible et les  lapins, insensibles au drame qui venait de se jouer,  continuaient de gambader sous la lune.  Rassuré, l'assassin retourna sa victime sur le dos  et, d’un geste assuré, lui ouvrit la gorge d'une carotide à l'autre.  Un flot de sang  et, avec un rictus méchant, le  tueur essuya sa lame sur les vêtements de sa victime.  a Après quoi, il reprit le sentier et disparut aussi  silencieusement qu'il était apparu.  Bodin, étendu sur le dos, les yeux grands ouverts  sur le ciel étoilé, était entré dans l'éternité sur la  terre de ses ancêtres et la Croix des Veuves en comptait une de plus. 
 
 
 
              

                       Chapitre 2  
 
 

À la gendarmerie de Paimpol, le temps était à  l'orage et le major Mercier dans ses petits souliers;  son patron, le colonel Dupuy descendu de Rennes  aux aurores, venait de lui passer une soufflante de  grande amplitude qui dénotait un profond désarroi.  - Trois morts dans la même nuit, tués de la  même façon, et vos hommes n'ont rien vu, Mercier?  Raide, au garde å vous, Mercier demeurait  stoïque sous la bourrasque:  _ Rien, mon colonel.  - Ils ont de la m. . . dans les yeux ou quoi?  De tels excès de langage trahissaient l’angoisse qui  taraudait l'officier supérieur. D'ordinaire, c'était un  homme service-service, certes, mais toujours courtois.  Le major Mercier se raidit sous l’affront et répondit d'une voix glacée, mais mesurée:  - Les hommes ont strictement appliqué les  directives, et s'ils n'ont rien vu d'anormal, c'est qu'il  n'y avait rien à voir. Et toc! Ça renvoyait la balle dans le camp de  l'officier car ces directives, c'est lui qui les avait  données.    Droit dans ses bottes, le major Mercier, et un  regard qui ne cillait pas. Vingt-quatre ans de  gendarmerie sans avoir encouru un blâme, sans  avoir mérité un reproche, tout ça pour se faire  traiter d”incapable? Ses états de service plaidaient  pour lui, nom de Dieu!  Le colonel Dupuy qui était son cadet d'une  bonne dizaine d'années le savait. Et pour qu°il s'ex-  primât de la sorte, il fallait qu’il ait eu, lui aussi, à  subir les foudres de sa hiérarchie.  Mercier rompit son garde-à-vous et, une règle à  la main, s'approcha d'une carte qui couvrait tout un  pan de mur: e  -- Voici l’itinéraire suivi par le véhicule de  patrouille, mon colonel. La voiture a longé la côte,  ensuite ils ont planqué au port pendant deux heures.  - Deux heures? s'étonna le colonel.  Le major, qui ne laissait rien au hasard, revint  vers son bureau et, après avoir consulté un document, précisa:  
- Exactement de minuit dix à deux heures cinq,  soit une heure cinquante-cinq.  - Vraisemblablement l'heure à laquelle le  malheureux, Bodin a été égorgé, dit pensivement le  colonel.  Sa colère paraissait être tombée.  
- Ils n'étaient pourtant pas loin de la Croix des  Veuves.  Mercier acquiesça laconiquement:  
- Pas très loin, en effet.
- Pourquoi sont-ils restés immobilisés si longtemps au port?
Le major réprima un mince sourire.
- Une note de service nous a enjoints de concentrer notre surveillance sur les ports de plaisance. Il y a de nombreux vols de moteurs hors bord en ce moment et. . . 
- Je le sais! dit sèchement Dupuy.
Comment aurait-il pu l'ignorer? C'est lui-même
qui avait signé cette directive.  
- Bref, constata-t-il, on n'est nulle part!
Il fit trois pas en avant, un demi-tour réglementaire et revint en trois pas à sa position initiale.
- Récapitulons, Mercier. Bodin a été tué au pied de la Croix des Veuves peu après minuit. . . Il semble qu'on ne lui ait rien dérobé.
Mercier acquiesça en hochant la tête.
- Affirmatif, mon colonel.
- Cette même nuit, poursuivit Dupuy, madame Suzanne Lancien subissait le même sort à Kerraout.
Et une autre femme, madame Bénédicte Guyon, était liquidée de la même manière rue de Lanvignec.
Tout ça dans la même nuit, et à peu près à la même heure. . . .
 Il se retourna brusquement vers le major:
- ]'espère que je n'en oublie pas!
- 0h, fit Mercier choqué, parlez pas de malheur!
- Ces trois personnes, ajouta le colonel seraient apparemment des gens sans histoires qui habitent
Paimpol depuis longtemps. 
- En effet! fit Mercier, sombre. Rien ne les reliait semble t’il. En tout cas, elles n'avaient aucun lien de parenté. Et, chez elles non plus, on n'a rien volé. Il y eut un silence et il ajouta:  
- Pas de traces de lutte, pas de témoins, pas  d'arme restée sur les lieux et même mode opératoire: un coup d'une extrême précision au cœur,  suivi d'un égorgement... Et dans les trois cas,  comme pour signer son crime, l'assassin a pris soin  d'essuyer sa lame sur les vêtements de ses victimes.  Il souffla, découragé:  
- croire que ces crimes ont été commis par  un fantôme! 
- Je ne crois pas aux fantômes, grinça Dupuy,  et aux fantômes portant un couteau, encore moins.  Quant aux fantômes qui signent leur crime. . .  Il haussa les épaules, fit de nouveau trois pas dans  un sens, puis trois pas dans l'autre et constata:  
- En fait, tout ce qu'on sait, c'est qu'on ne sait  rien!  Il répéta rageusement:  
- Rien!  Il écarta ses bras et claqua ses mains contre ses  cuisses en signe d'impuissance:  
- Eh bien continuez, Mercier, mettez tous vos  hommes disponibles sur le terrain, creusez un peu  la personnalité des victimes, leurs relations. . . Et  l'enquête de proximité. . . ne négligez pas l'enquête  de proximité, qui sait si un témoin de dernière  heure ne pourrait pas nous apporter des éléments  intéressants ?  
- À vos ordres, mon colonel, dit Mercier en  claquant les talons.  Il raccompagna l'officier supérieur jusqu'à la  porte et serra la main qu'on lui tendait:  - Je compte sur vous, Mercier! 
    Quand la porte fut refermée, le major revint vers   son bureau: il en avait de bonnes, le colon! 
- Il pressa un bouton d'interphone et jeta dans  l'appareil :  
- Leblanc, vous pouvez venir?   Moins d'une minute après, un grattement se fit  entendre à la porte. 
Mercier commanda d'une voix forte:   
-Oui!    
La porte s'entrebâilla et une silhouette athlétique  entra
-Alors?    
- Alors, je me suis fait remonter les bretelles,    pardi! À quoi pouvais-je m'attendre? Il paraît que  mes hommes ont de la m. . . dans les yeux!    _ C'est la meilleure! s'exclama le nouveau venu  d'une voix de basse. ]e commandais la patrouille,  j'aime autant vous dire que nous n'avons pas dormi une seconde!  
- Je le sais bien, fit Mercier avec humeur, je  le sais bien! Dupuy est furax parce qu'il s'est fait   assaisonner par la hiérarchie. Alors il répercute l'engueulade sur les hommes de terrain. . .  
Il haussa furieusement les épaules pour constater:  
- C'est de bonne guerre.  
Puis il secoua la main droite énergiquement tout  en faisant une moue qui en disait long:  
- ]'aime autant vous dire qu'il a dû s'en prendre  plein la tronche pour être aussi agressif. Je ne l'ai jamais vu comme ça. 
- De bonne guerre, de bonne guerre,  marmonna Leblanc, je veux bien me faire engueuler quand je fais une connerie - encore que ce ne  2
      soit pas agréable - mais c'est encore plus déplaisant
quand on n'a rien à se reprocher!
-- Je ne vous le fais pas dire, fit Mercier sarcastique. Mais enfin, ce n'est pas vous qui étiez sous l'orage.
- Peu importe qui a servi de paratonnerre, cette engueulade valait pour tout le monde, même si vous étiez seul en première ligne, major.
- Ça va de soi, encore que je n'ai pas l'intention de renvoyer ça sur mes gars.
- Ça ne changerait rien au problème, assura Leblanc. Il y eut un temps de silence, et il rajouta:
- Bon alors?
- Alors quoi?
- Quels sont les ordres?
Mercier eut un bref rire sans joie:
- Les ordres ? Tenez-vous bien, Leblanc: creuser
la personnalité des victimes, faire une enquête de voisinage. . . chercher le témoin miracle. . .
I’adjudant Leblanc haussa les épaules:
- Il n'y avait pas besoin de nous envoyer un colon pour nous dire ça, c'est l'ABC du métier!
Il eut une moue dubitative:
- Quant au témoin miracle, je ne demande qu'à
le voir et surtout qu'à l'entendre.
 
                Chapitre 3
 
Concentrée sur son ordinateur, le capitaine Mary Lester relisait son rapport sur l'affaire qui l'avait conduite à Vannes (Voir Le visiteur du vendredi) Scrupuleuse, à cheval sur les formes qu'il convenait de donner à un tel rapport, elle rajoutait une virgule ici, un trait d'union là, et veillait à ce que
l'orthographe, la syntaxe, la concordance des temps même, en fussent aussi irréprochables que possible.
Quand elle jugea le texte satisfaisant, elle lança l'impression et fit quatre sorties. Elle agissait toujours ainsi, deux pour le patron, une pour
classer dans son bureau et une autre pour ses archives personnelles.
Elle data et signa manuellement les deux exemplaires réservés au commissaire Fabien, puis elle appela son bureau pour savoir s'il était visible.
Il l'était, et, dès qu'elle eut frappé, elle vit la porte s'ouvrir. Le commissaire Fabien, tout sourire, s'était déplacé pour l'accueillir, ce qui indiquait qu'elle était bien en cour.
- Bonjour patron, dit-elle en lui serrant la main. Je vous apporte mon rapport sur l'affaire de Vannes, ou plutôt d'Arradon.
- Très bien mon petit! fit le commissaire en se frottant les mains d'un air réjoui. Je viens justement d'avoir Chasségnac au téléphone. Il paraît que vous lui avez tiré une rude épine du pied?
- Une rude épine? s'étonna-t-elle. Une toute petite écharde, patron. . .
Elle opposa son pouce et son index presque à se toucher et rajouta:
- Une toute petite, petite, écharde. Mais c'est vrai, les hommes ont toujours tendance à dramatiser et à se noyer dans un verre d'eau. 
Comme il la regardait avec la perplexité qu'il ressentait toujours en sa présence, elle lui tendit ses feuillets:
- Tenez, tout est là-dedans.
Fabien retourna s'asseoir dans son fauteuil et invita Mary en lui montrant ce que Fortin appelait « le siège visiteurs ››.
Elle s'y posa pendant que le commissaire lisait le rapport qu'elle avait établi.
Il n'était pas bien long, une page et demie, si bien qu'il fut bientôt au bout. 
- En somme, fit-il en la regardant par-dessus ses lunettes, il n'y avait pas de voyeur. . .
- En cette saison, non.
Fabien parut surpris:
- Pourquoi en cette saison?
- Parce qu'en hiver il n'y a pas de campeurs, et que toutes les plaintes qui, à ce jour, ont été déposées pour petits trous dans les toiles de tente pour surprendre les dames dans leur
intimité.  
 - Il est certain que c'est plus facile que de percer
 mur, remarqua le commissaire.
 Elle acquiesça:
- Assurément. Plus facile et moins bruyant.
- Donc, ces dames qui se sont plaintes.. .
- N'avaient aucune raison de le faire.
Fabien tritura les deux feuillets du rapport:
- Pour finir, il n'y a rien là-dedans, fit-il.
  Elle sourit d'un air sibyllin.
- Rien de rien, confirma t’elle.
Fabien la regarda, perplexe, puis il eut un sourire finaud:
- Rien qui puisse être écrit? demanda-t-il.
 Elle se mit à rire:
- Vous ne perdez pas le nord, patron! C'est justement pour vous raconter ce qui ne peut pas être écrit que je voulais vous remettre ce rapport en mains propres.
- Je vous écoute. . .
- Voilà, dit Mary, une de ces dames, qui avait le bras particulièrement long. . 
Fabien glissa:
- Madame Rocques peut-être?
- Madame Rocques, pour ne pas la nommer, avait pris la peine de faire intervenir le ministre de l'Intérieur en personne auprès du commissaire Chasségnac.
Fabien hocha la tête, admiratif:
- Rien que ça? Ça explique bien des choses. . .
Ce fut à Mary de froncer les sourcils:
- Que voulez-vous dire?
- Plus tard, éluda Fabien. Poursuivez s'il vous plaît.
- Le mari de la plaignante, maître Rocques, qui est, comme vous le savez peut-être, un avocat très en vue au barreau de Paris, entra à son tour dans la danse pour le plus grand déplaisir de Chasségnac.
- Je le comprends, fit Fabien. Le ministre de l'Intérieur plus un maître du barreau, ça fait beaucoup pour un pauvre flic de province.
Elle hocha la tête.
- J'ai donc pris sur moi de le débarrasser de ce cher maître. 
- Et comment vous y êtes-vous prise?
- Très simplement. En lui faisant valoir que j'avais, moi aussi, mon diplôme d'avocate, que je pouvais également reprendre la profession de journaliste d'investigation que j'avais exercée pendant quelque temps, et que je n'étais donc pas tributaire du ministre de l'Intérieur pour gagner ma vie.
Fabien la regarda de biais. Il n'aimait pas trop qu'elle lui rappelle cela.
- Ce préambule étant posé, poursuivit-elle, je lui ai fait lire la déposition que sa femme avait signée. . .
Elle s'interrompit pour ménager ses effets et reprit en articulant bien pour que chaque mot porte:
- un tissu de mensonges qui tombait sous le coup des articles 441/1 et 433/ 5 du code pénal.
  Fabien, qui s’attendait à quelque chose de ce genre, lâcha:
- Alors ?
- Alors j'ai passé un petit marché avec lui. . .
Le nez du commissaire se plissa:
 - Je crains le pire!
- Allons donc, fit-elle avec un sourire en biais:
Maître Rocques s'engageait à calmer sa femme qui voulait faire expulser des voisins pour des motifs qui ne tenaient pas debout, et moi j'oubliais les
articles 441/1 et 433/ 5 qui auraient pu lui coûter cher.
 Après un silence, elle ajouta:
- Outre ceci, le cher maître étant candidat à la députation dans le Morbihan, son sort électoral était scellé si une telle affaire venait aux oreilles de la presse.
- Autant de raisons pour oublier les voisins,
n 'est-ce pas? ,
- C'est ce qu'il s'est engagé à faire, et il s'y est tenu. Nous nous sommes quittés bons amis. Désormais il m'appelle Mary et moi je lui donne du Benjamin long comme le bras.
 Fabien leva les bras, stupéfait:
- Vous ne manquez pas d'air!
- Jamais, assura-t-elle.
Fabien avait beau s'attendre à tout de la part du capitaine Lester, elle arrivait toujours à le surprendre.
- Et la femme? demanda-t-il. 
- Quoi, la femme?
- Comment a-t-elle pris la chose?
- Très mal, je suppose, mais je m'en fiche, c'est l'affaire de maître Rocques, pas la mienne.
- Vu comme ça, marmonna Fabien.
Elle ne releva pas cette réflexion désabusée et revint à un autre commentaire du commissaire:
- Vous avez dit: « ça explique bien des choses... ›› Qu'entendiez-vous par là?
- Par là j'entends le ministre de l'Intérieur, ma chère. . .
Elle souffla:
- Encore?
- Ben oui. Et ce n'est pas ma faute. Paimpol, ça vous dit quelque chose?
- Et comment! Pierre Loti, Pêcheurs d'Islande, Théodore Botrel. . .
Elle se mit à chanter:
- j'aime Paimpol et sa falaise. . .
Fabien la coupa:
- Il paraît qu'il n'y a jamais eu de falaise à Paimpol. . . .
- Exact, elles sont un peu plus loin, vers Plouézec, si je ne me trompe, mais Botrel ne pouvait pas le savoir, il n'a jamais posé ses sabots à Paimpol. Cependant, cela lui offrait une rime riche Paimpolaise, falaise. . .
Fabien admira: 
- Vous en savez des choses!
- Plus que vous ne croyez encore. En fait, à l'époque où Botrel écrivit cette chanson, il existait à Paimpol une maison close à l'enseigne de La Falaise.
Et, à leur retour de campagne, les matelots qui durant six mois n'avaient vu d'autres morues que des vraies, avec des écailles et des arêtes, couraient
en touchant au port, « escalader La Falaise ». .
Fabien fit la moue:
- Permettez-moi de vous dire que, pour une jeune fille qui sort d'une institution religieuse, vous avez des connaissances un peu olé, olé!
 - C'est que j'ai vécu depuis, fit-elle avec une belle désinvolture, j'ai même participé au festival du chant de marin à Paimpol. Et certains refrains ne sont pas en odeur de sainteté dans les patronages et feraient rougir jusqu'au curé de Camaret.
 Fabien soupira:
- Vous me surprendrez toujours, Mary Lester.
 Puis il oublia les chansons:
- Moi, je veux vous parler des trois meurtres qui ont bouleversé cette petite ville. Vous avez vu ça ?
- De loin.
- Comment ça de loin?
 - Ça fait les gros titres des journaux. Même un myope les aurait lus à vingt mètres.
- Et qu'est-ce que vous en pensez?
- Je pense que ce n'est pas bien.
Fabien commençait à être agacé:
- Évidemment que ce n'est pas bien. Mais encore? C'est tout ce que ça vous inspire?
- Que voulez-vous que ça m'inspire? Encore un foldingue dont le Dieu aurait été offensé, un sataniste, un psychopathe... On a le choix, ce ne sont pas les cinglés qui manquent par les temps qui courent.
- Rien ne prouve que c'est l’œuvre d'un cinglé, rien ne prouve le contraire non plus, d°ailleurs. En fait rien ne prouve rien
- Si vous ne trouvez pas qu'il faut être cinglé pour agir de la sorte, qu'est-ce qu'il vous faut?
- Hmnph. . . fit le commissaire qui ne voulait pas entrer dans ce débat avec son enquêtrice préférée. La gendarmerie n'a pas le moindre petit bout
de piste, si bien que quelqu'un - probablement ce
maître Rocques qui vous tient en si haute estime - a soufflé dans l'oreille du ministre: « envoyez donc Mary Lester ». Et le ministre, par le biais d'une autre de vos relations. . .
Elle s'exclama:
- Mervent!
- Quelle perspicacité! persifla le commissaire. Ludo, comme vous appelez quelques fois (Voir La Casa del Amor) monsieur le conseiller particulier du président lui-même, a passé, via le chef de cabinet du ministre de l'Intérieur, le message à monsieur le préfet. Celui-ci m'a téléphoné aux aurores: « Monsieur le divisionnaire Fabien, envoyez donc Mary Lester à Paimpol. »
C'était poliment exprimé, notez bien, mais c'était quand même un ordre.
- Pfff! fit-elle, pas moyen de souffler dans cette maison!
- Comment... Comment... Vous revenez de week-end et vous êtes fatiguée? J'espère que vous ne comptiez pas venir au bureau pour vous reposer!
- Loin de moi cette idée, patron! Quand dois-je partir?
- Vous devriez déjà y être! fit le commissaire qui, maintenant, semblait trouver la situation plaisante. Elle, ça ne l'amusait pas.
- Eh bien, je partirai demain matin. Elle brandit son index :
Et je vous préviens, Fortin m'accompagne! Soudain la gaieté de Fabien s'envola et son visage afficha une gravité presque douloureuse:
- Fortin? Pour aller à Paimpol?
- Dame! Vous oubliez qu'il y a un égorgeur qui sévit dans les parages, patron, vous ne voudriez tout de même pas qu'on me coupe le cou?
 Il protesta:
-]e vous interdis bien de vous faire couper le cou!
- Voilà un ordre auquel j'apporterai toute mon attention, ironisa-t-elle.
- D'ailleurs, ajouta le commissaire, vous aurez toute une brigade de gendarmerie pour vous protéger. Elle jeta fièrement: 
- Une brigade de gendarmerie ne vaut pas un seul Fortin!
  Fabien capitula:
- Faites donc comme vous l'entendez, tête de mule!
 Elle était déjà à la porte. Elle lui fit son sourire le plus séraphique:
- Merci patron!
Puis elle ajouta:
- Vous n'oubliez rien?
 - Qu'est-ce que j'aurais oublié?
 D'habitude, je ne quitte jamais ce bureau sans que vous me disiez: « Tenez-moi au courant! » 
Le commissaire fit le geste de lui jeter sa règle au visage en criant: « Fichez-moi le camp, impertinente! ».
Elle rejoignit son bureau en riant ,sous cape.
 
 
 
 
                Chapitre 4
 
 
 
 
Fortin et Mary, chacun dans sa voiture, arrivèrent à Paimpol le vendredi 19 octobre, peu avant midi Le ciel était gris, le temps doux. Ils s'installèrent à une terrasse pour prendre un café juste devant le port. Une jeune serveuse qui disposait des couvert sur les tables prit leur commande en leur faisant 
remarquer qu'ils devraient libérer la table à midi car à partir de cette heure, le service restauration commençait.
- Ça tombe bien, dit Fortin, j'ai justement les crocs.
- On se demande bien quand tu n'as pas les crocs, toi, grommela Mary, ma parole, tu ne penses qu'à bouffer!
- Ben, c'est important de bouffer, fit le grand d'un air pénétré. Il prit la jeune serveuse à témoin:
- N'est-ce pas, mademoiselle?
Elle sourit largement à ce diable d'homme à la carrure impressionnante.
- Certainement, monsieur.
- Qu'est-ce qu'on sert ici? s'enquit le lieutenant.
- Je vous apporte la carte tout de suite. Elle revint avec les cafés commandés et remit la carte à Fortin qui la consulta aussitôt avec attention.
 Après examen, il la rendit à Mary en disant: 
- Je me ferais bien une douzaine d'huîtres avec un verre de blanc, et puis après une côte de bœuf frites avec une demie Bordeaux.
Il regarda candidement Mary:
- Et toi?
- Moi? Une douzaine d'huîtres m'irait bien également, avec un dessert.
 Il s'étonna:
- Tu ne prends pas de plat de résistance? 
- Je ne suis pas un ogre, moi! D'ailleurs, toi tu ne prends pas de dessert! 
Il s'indigna:
- Comment je ne prends pas de dessert? J'ai vu les profiteroles qui me conviendraient parfaitement.
- Pas étonnant que tu sois énorme, à engloutir comme ça!
La jeune serveuse s'activait à la table voisine. Une nouvelle fois, Fortin la prit à témoin: 
- Vous trouvez que je suis énorme, mademoiselle?
- Ne répondez pas, fit Mary, car en plus d'être énorme, c'est un dragueur impénitent.
 Elle avait réussi à faire rougir le pauvre Fortin qui était, en matière de relation avec les femmes, d'une pudeur de midinette.
- Oh. .. fit-il choqué.
Et il la gourmanda à voix basse:
- Tu es gonflée! Pour qui va-t-elle me prendre 
maintenant ?
Elle jeta, provocante:
- Pour un vieux cochon. Mais qu'est-ce que ça peut faire? On est là pour bosser, mon vieux!
- J'sais bien, dit Fortin, mal content de passer pour un vieux cochon, d'abord parce qu'il estimait ne pas en avoir encore l'âge et ensuite... ensuite...
Il rougit de nouveau: si cela venait aux oreilles de Madeleine!
Puis il promena son regard sur les bateaux mouillés dans le bassin tout proche. Et il ajouta, changeant de sujet:
- Dis donc, c'est pas mal ici!
- C’est même très bien, reconnut Mary. Hors le fart qu' on y égorge les gens à la nuit tombée, c' est très, très bien! Il regardait un hôtel tout proche.
- Il a l'air sympa, cet hôtel!
- Ça te plaît?
- Et comment!
- Alors va voir s'il y a une chambre de libre. Il s'étonna:
- Une seule?
- Oui, moi je couche ailleurs.
- Ah bon.. . Pourquoi?
- Parce qu'il vaut mieux qu'on ne nous voie pas ensemble. Le lieutenant, renonçant à comprendre, haussa les épaules et, résigné, redit: « ah bon... » Il s'éloigna et revint dix minutes plus tard en déclarant:
- Voilà, j'ai ma piaule. Et elle donne sur le port.
 
 
 
 
Comme tu dis, c'est très bien et je ne comprends pas pourquoi. . .
Elle le coupa:
- Parce que j'ai réservé ailleurs. 
Il la regarda comme s'il la soupçonnait de quelque manoeuvre propre à l'éloigner d'un soupirant. Avec cette fille on ne savait jamais.
Ils dégustèrent leurs huîtres, délicieuses, et Mary commanda une salade verte pour accompagner son équipier qui attaqua d'une fourchette gaillarde une côte de bœuf prévue pour deux affamés. Il ne la laissa de côté que lorsque l'os ut aussi blanc q'un tibia de dromadaire après un an de Sahara.
ensuite il se tapa six profiteroles sous l'œil admiratif de la jeune serveuse et, quand il eut avalé un nouveau café, il se déclara prêt à passer aux choses sérieuses.
- En fait de choses sérieuses, fit Mary, tu peux aller faire la sieste.
- Ben... et toi?
- Moi, je vais chez les gendarmes, et, comme je l'ai dit, je préfère qu'ils restent dans l'ignorance de ta présence.
- Alors, à quoi je sers?
- Tu me suivras comme une ombre, tu seras mon chien de garde. Et si j'ai besoin de communiquer avec toi, nous avons nos portables. Mais pour l'instant, tu as quartier libre. Je t'appelle dès que je serai sortie.
 
 
                                 oOo
 
 
La première personne qu'elle aperçut en se garant devant la cour de la gendarmerie était une vieille connaissance.
- Frédéric Leblanc! s'exclama-t-elle. Pour une surprise . . . ,
Le gendarme, étonné, vint vers elle:
- Mademoiselle Lester. . . Si je m'attendais. . .Il lui serra la main avec effusion.
- Alors, Leblanc, on a déserté Huelgoat?
Et elle ajouta en montrant ses épaulettes:
- Et on a pris du galon, à ce que je vois! Vous voilà adjudant?
- Adjudant, confirma le gendarme qui paraissait particulièrement ravi de retrouver cette jeune femme rencontrée alors qu'il n'était que maréchal
des logis en poste à Huelgoat (Voir le testament Duchien). Que faites-vous dans la région?
- Hé, les flics c'est comme les mouches, le sang les attire.
- je croyais que vous n'étiez plus flic?
-Je le suis redevenue et, comme vous, monté dans la hiérarchie. Mais comme je n'ai pas d' uniforme, ça ne se voit pas. Désormais, je suis
capitaine.
Leblanc hocha la tête:
- Félicitations. Mais, vous voulez dire que.. .
- Que je suis là pour cette affaire d'égorgements, oui...
Leblanc siffla entre ses dents.
- J'en connais un à qui ça va faire plaisir!
- Qui donc?
- Mercier! 
- Non! fit-elle. Vous n'allez pas me dire que cette ganache d'adjudant-chef sévit toujours? Et elle répéta, songeuse:
- Mercier.. . Il est par là?
- Affirmatif, fit Leblanc. Il n'est plus adjudant-chef, mais major, et il commande la brigade. . .
- Ah là là! fit-elle accablée. Elle le regarda d'un air soupçonneux:
- Vous ne pouvez donc pas vous quitter?
Leblanc eut un geste évasif:
- Je ne décide pas des affectations.
Mary fit la moue. Elle pressentait des relations difficiles avec le major Mercier qui, en d'autres temps, s'était révélé psychorigide et aussi dépourvu d'humour que l'abbé Guépin, le prêtre intégriste de
Nantes (Voir Couleur Canari).
- Vous pouvez me conduire jusqu'à lui?
.- Pas de problème. ..
Elle demanda, alors qu'elle le suivait vers la porte d'entrée :
- Il est toujours aussi raide?
- Toujours, fit Leblanc, mais c'est un bon patron. Il ne connaît que le règlement et ce n'est pas à six mois de la quille qu'il va changer.
- Ah bon, il prend sa retraite dans six mois?
- Oui. Il aurait pu la prendre plus tôt, mais il semble avoir du mal à décrocher.
- Ah. . . le prestige de l'uniforme, s'exclama ,Mary. Mercier devait faire partie de ces gens qui n'existent que par leur fonction. Major dans une caserne de
gendarmes c'est quelque chose, c'est respecté, ça commande et on obéit. Ex-major dans une maison de lotissement périurbain, ce n'est plus rien. Finalement, c'était une perspective assez déprimante et on pouvait
 
comprendre que le major Mercier prolonge autant qu'il le pouvait ce poste de commandement. Avant que sa femme prenne le pouvoir? Qui sait? Ils étaient arrivés devant une porte vernie garnie d'une plaque: « chef de corps ››. Leblanc toqua énergiquement et, après avoir entendu ton non moins énergique « entrez! ››, il poussa la porte. 
- Major, il y a là le capitaine Lester, de la police nationale, qui voudrait vous voir. `
- Faites entrer! fit sobrement le major. Et Mary entra. Face à la porte, le major Mercier était assis derrière son bureau. À sa gauche, une jeune
femme travaillait derrière un écran d'ordinateur. Il y eut un silence, puis le major pointa l'index sur Mary:
- Vous? 
Comme réception chaleureuse, on aurait pu mieux faire. Elle voulut dégeler l'atmosphère et s'avança la main tendue.
- Quelle surprise, major! Mes félicitations, vous êtes monté en grade!
- Vous aussi, me semble-t-il, fit Mercier réticent. Néanmoins il serra la main qui lui était tendue et présenta son assistante:
- Ma secrétaire, mademoiselle Leblé. . .
Mary tendit également la main à mademoiselle Leblé qui la serra avec une petite inclinaison de tête. C'était une jeune femme de vingt-cinq à trente ans, aux cheveux très noirs, coupés courts, aux lèvre: charnues soigneusement peintes d'un rouge agressif Mary aperçut des yeux noirs, durs, qui la considéraient sans aménité.
 
Elle pressentit aussitôt qu'elle n'était pas près de copiner avec mademoiselle Leblé. Elle revint vers le major.
- Vous avez été avisé de ma venue, je suppose?
- On m'avait annoncé un capitaine, mais j'avoue que j'étais à mille lieues de m'attendre... Vous aviez quitté la police, il me semble?
-En effet, mais, à la demande de mon patron, y suis revenue. Aujourd'hui, sur recommandation du ministère, il m'envoie vers vous. J'espère que nous allons collaborer intelligemment sur ce dossier. Elle soulignait à dessein l'intervention du ministre afin que nul n'en ignore et qu'on ne lui mette pas de bâtons dans les roues. Simple précaution, mais en prend-on jamais assez quand on est une femme flic égarée dans une gendarmerie?  Le major ne répondant pas, elle insista:
- Où en êtes-vous?
Mercier jeta d'un ton rogue:
- Nulle part!
Mary regarda l'adjudant Leblanc qui se tenait, immobile, les bras croisés près de la fenêtre. Elle répéta, incrédule :
- Nulle part?
Leblanc vint au secours de son chef:
- Les meurtres ont été découverts le 17 octobre et, hors le fait que nous avons l'assurance qu'ils ont été perpétrés dans la nuit du 16 au 17, à ce jour,
c'est-à-dire le vendredi 19, quarante-huit heures après cette découverte, nous n'avons pas le moindre embryon de piste...
- Il n'y a rien au dossier? 
- À part ces photos, non.
Il lui rendit trois clichés qui avaient dû être pris à l'institut médico-légal. On y voyait deux femmes et un homme. Tous les trois septuagénaires, tous les
trois la gorge ouverte, tous les trois le sein gauche marqué d'une plaie étroite. Mary frissonna.
- Ben dites donc, c'est un drôle d'artiste, votre tueur! 
- Vous pouvez le dire, fit l'adjudant Leblanc. Le cœur a été percé par une lame longue et fine et l'agresseur a parachevé le travail en leur ouvrant la
gorge de gauche à droite.
- Ce qui indiquerait qu' il est droitier, remarqua Mary. 
- Exact. C'est une sorte de signature car, aux dires du médecin légiste, les victimes sont mortes sur le coup avant même de toucher terre.
Et il ajouta:
- Vous pouvez garder ces photos, ça vous évitera la visite à la morgue.
- Merci, dit Mary en frissonnant.
Aller mater des cadavres n'était pas sa distraction. favorite. Déjà, qu'en photo...
- Et s'il s'agit d’un fou, rajouta le major, nous n'avons qu'une crainte, c'est qu'il recommence. Elle acquiesça:
- En effet, s'il s'agit d' un dément, tout peu arriver. Cependant, qu'est-ce qui vous pousse penser qu'il pourrait s'agir d'un psychopathe? 
- Les victimes, dit le major. Trois personnes âgées, sans histoires, sans relations entre elles saignées comme des bêtes! En disant cela, sa bouche s'était plissée, avec dégoût.
- Ne faut-il pas être fou pour faire des choses comme ça? continua-t-il.
- Si, reconnut Mary.
- Et puis, ajouta Leblanc, c’était la pleine lune. . .
Bodin revenait de la pêche à la crevette de nuit.
- Ah bon, fit Mary. C'est un élément qui pourrait nous guider sur la piste d'un psychopathe, en effet.
- Vous, vous rendez compte, s'exclama le major, si ça recommence à la prochaine pleine lune... Accablé par avance, il s'épongea le front en soufflant:
- Je vois d'ici les titres des journaux!
- Ne nous arrêtons pas à ça, dit Mary. De toutes façons, quoi qu'ils fassent, les représentants l'ordre ont toujours tort. Ils arrivent trop tôt, ils arrivent trop tard, et jamais là où il faudrait. Les journalistes. . . 
- Ces fouille-merde! gronda Mercier. Visiblement il y avait une grande incompréhension entre le gendarme Mercier et la gent journalistique. Mary, qui avait un temps fait partie de ces "fouille-merde", se risqua à prendre leur défense:
- Ne vous braquez pas contre la presse, major, elle fait son boulot. Mercier la regarda avec rancune, comme si elle prononcé une incongruité:
Ouais, fit t’il, mal convaincu. Elle poursuivit, impavide:
Rappelez-moi les faits, si vous le voulez bien. D'un mouvement de menton, le major donna la parole à l'adjudant Leblanc.
- Les faits? répéta Leblanc d'une voix calme. bien simple: Firmin Bodin a été poignardé puis égorgé peu après minuit le 17 octobre près de la Croix des Veuves alors qu°il revenait d”une partie de pêche à pied la nuit.
- Et cette Croix aux Veuves est isolée? _
- Oui, elle est plantée sur la lande, face à la mer. C'est là que les femmes de marins guettaient les goélettes morutières à leur retour des bancs de
Terre-Neuve. . .
- L'autopsie a confirmé cette heure? demanda Mary.
- Les faits sont plus parlants que l'autopsie, fit l'adjudant.
- Ah, fit-elle intéressée, expliquez-moi ça?
-Je l'explique de la façon suivante: la pratique de cette pêche est dangereuse. Tous les ans, des gens qui s'aventurent loin dans les roches n'ont pas le temps de revenir sur la terre ferme et sont emportés
par le flot remontant.. Or, Firmin Bodin, enfant du pays et ancien marin, connaissait ce risque. Lorsque l'on pratique cette pêche, en général par grandes marées, on s'aventure au plus loin des chaos rocheux que découvre la mer. C'est un terrain hostile, glissant, sur lequel il convient de se déplacer avec précautions sous peine de se tordre une cheville ou de se briser un membre. Ceci signifie qu'on ne peut bouger que fort lentement, surtout la nuit. Bodin savait tout ça, mieux que personne. Sa femme nous a confié qu'il préférait partir tôt, pêcher à mesure que les roches se découvraient et décrocher dès la renverse de marée.
- Soit autour de minuit, dit Mary.
- Voilà! fit Leblanc satisfait d'avoir été compris.
- Donc, quand il commençait sa pêche il faisait encore jour et à minuit. . .
Le major finit la phrase avec une nuance de sarcasme dans la voix:
- Eh bien, à minuit, il faisait nuit! Grande découverte, capitaine! .
Mary préféra ignorer cette mesquinerie en s'adressant à Leblanc.
- Bodin a donc rejoint la terre ferme dans le noir et c'est là que son meurtrier l'attendait.
- Oui, près de son vélomoteur... Enfin, entre deux nuages, le noir était tout de même éclairé par la pleine lune.
- Bien sûr, mais ceci explique l'heure à laquelle il a été agressé: au début de la marée il faisait jour, donc pour ne pas être vu, il convenait d'attendre qu'il remonte de la grève. Mais comment cet agresseur a-t-il su que Bodin serait seul près de la Croix des Veuves ce soir-là?
- Il l'aura suivi depuis sa maison, suggéra le major.
- Ça impliquerait donc qu’il connaissait Bodin, remarquer Mary.
- Ouais, acquiesça le major, mais à Paimpol tout le monde connaissait le père Bodin!
- Donc, ça indiquerait en plus que le tueur est un familier de la ville? Depuis quand êtes-vous en poste ici, major?
- Depuis bientôt cinq ans.
 
- Bien. En cinq ans, vous devez avoir acquis une vue assez précise de la population?
- En effet, reconnut le major le visage fermé. Où voulait-elle en venir?
- Voyez-vous dans vos paroissiens quelqu'un qui serait susceptible de zigouiller trois personnes en une seule nuit?
 
 
 
              Chapitre 5
 
Bien que ce « zigouiller ›› un peu cavalier au regard de la gravite des faits fît tiquer le major, la question lui donna à réfléchir.
Il ne se l'était pas posée, mais eut-être n'était' elle pas si incongrue, après tout. . .
Après avoir réfléchi, il avoua qu'il ne connaissait pas de scélérat de cette envergure. Les prédateurs locaux se trouvaient dans les petits bagarreurs du samedi soir qui, sous l'emprise de l'alcool, de quelques pétards de cannabis avaient le coup de poing facile et seraient même capables de sortir le couteau. Mais il n'en voyait pas qui soient capables de
planifier trois meurtres et de les accomplir implacablement, sans la moindre bavure, en l'espace de quelques heures. Il lâcha à regret:
- Non. Pas de cette manière, en tout cas!
- Ah... et de quelle façon envisageriez-vous qu'un « local ›› puisse se livrer à un tel massacre?
Le major risqua:
- Ici, ce serait plutôt au fusil qu'on opère. Un type alcoolisé qui pète un câble au retour de la chasse. . .
Il leva les épaules, sa bouche se plissa en une moue évasive et il laissa tomber:
- Mais, Dieu merci, ça ne s'est jamais vu. Et puis ça concernerait un type, sur un coup de colère, mais pas trois!
- Elle se tourna vers Leblanc:
- Et vous, adjudant?
-je ne vois pas non plus.
- Qui a découvert le corps de Bodin?
- Un joggeur qui pratique son sport par là tous les matins. Il nous a téléphoné depuis son portable à huit heures quinze. Il a attendu la patrouille et a veillé à ce que personne ne dérange la scène du crime. La brigade scientifique est intervenue, mais il n'y avait pas de traces exploitables, pas d'indices et le portefeuille de Bodin, qui contenait quelques dizaines d'euros, n'avait pas été fouillé. Ensuite, le porteur de journaux a découvert le corps de Suzanne Lancien dans son jardin et une infirmière à domicile
qui passait chaque matin faire sa piqûre à Bénédicte Guyon l'a trouvée étalée dans sa cuisine. Les deux femmes avaient été poignardées au cœur et ensuite égorgées comme Bodin.
- Même mode opératoire?
- Affirmatif. Et aucune trace de fouille dans les appartements de ces dames où rien, apparemment, n'a été volé.
- Voyez, dit le major, tout ceci et rien c'est pareil.
Mary tira une chaise à elle et s'assit en demandant: « Vous permettez? ›› 
Il s'empressa:
- Bien sûr!
Puis il ajouta, confus:
- Excusez-moi, je suis un peu troublé. . .
Elle pensa: « Un peu? C’est peu dire! ›› Il montra l'autre chaise à l'adjudant:
- Asseyez-vous donc, Leblanc.
Lui-même contourna son bureau pour prendre place dans son fauteuil.
- Si je comprends bien, vous êtes au point mort, fit Mary. Le major eut un geste d’impuissance et ricana amèrement:
- C'est le cas de le dire. D'ailleurs, il me semble que Leblanc nous a fait une démonstration concluante.
-Je ne trouve pas, laissa-t-elle tomber.
- Vous ne trouvez pas cette démonstration imparable ?
- Si vous parlez de la relation que nous en a faite l'adjudant, elle l’est. Cependant. . . Elle réfléchit et ajouta:
- J'ai lu quelque part qu'à Londres il se produisait plus de cinquante agressions au couteau par jour.
- Et alors? fit vivement le major. Nous ne sommes pas à Londres, mais à Paimpol, dans les Côtes d'Armor! On sentait que la réflexion l'avait agacé, mais il est vrai qu'il avait les nerfs à fleur de peau. Mary ne se troubla pas:
- Justement! Combien avez-vous enregistré agressions au couteau en cinq ans à Paimpol et dans région, major?
- Je ne saurais le dire avec précision, mais nous sommes loin de ces chiffres. Ce dont je suis sûr, en revanche, c'est que s'il y a eu des rixes de cet ordre, n'ont jamais entraîné la mort.
Il regarda Mary avec curiosité:
- Mais où voulez-vous en venir?
- À ceci: vous n'avez  eu de crime de cet ordre à déplorer, et en une nuit, vous en avez trois.
- Qu'est-ce que vous suggérez?
- Je pense que les agressions ont probablement
le même mobile.
Le major écarta les bras, semblant dire: « Grande découverte! ››. Puis il demanda, avec une once de sarcasme dans la voix:
- Et quel mobile?
Mary reconnut:
- Je l'ignore bien sûr, mais il y en a qu'on peut éliminer...
Le major semblait attendre qu'elle les désignât.
- Ce n'est pas le vol, dit-elle, ce n'est probablement pas non plus une histoire de jalousie, victimes ayant passé l'age du crime passionnel depuis belle lurette et toutes trois ont été égorgées avec la même rigueur impitoyable. Leblanc eut un mouvement d'impatience:
- À quoi pensez-vous, à la fin?
- Je pense que cette tuerie est l'œuvre d'un professionnel.
Les deux hommes en restèrent bouche bée et le major finit par dire:
- Un tueur professionnel, ici, à Paimpol? Vous divaguez, capitaine!
On avait l'impression que cette hypothèse l'avait personnellement offensé. s Elle leva les yeux au ciel:
- Vous croyez qu'un tueur professionnel ne sévit que dans les grandes villes? Ils bougent, ces gens-là! 
- Mais pourquoi...
- C’est ce qu’il faut essayer de savoir. Demandez à vos gendarmes d'interroger les voisins, les amis, de recueillir le plus de renseignements possibles sur les victimes, sur leurs habitudes, sur leurs déplacements.
- Et ça nous mènera à quoi?
- Nous collationnerons ensuite toutes ces données pour voir où elles se recoupent. Car elles se recoupent certainement quelque part. Le major gonfla ses joues et souffla pour marquer son découragement. Avec une telle méthode on n'était pas au bout! Il le fit remarquer à Mary qui l'approuva: .
- Vous avez raison, mais si vous avez une meilleure idée. . .
Visiblement, le major n'en avait pas. Il accepta donc la proposition de Mary, mais sans le moindre enthousiasme:
- Je ne vois pas ce qu'on pourrait faire d'autre.
- Ah, dit Mary, comme il est probable que le tueur ne soit pas un type du cru, demandez donc dans les hôtels quelles sont les personnes qui sont rentrées après minuit dans leurs chambres.
- Ça, on peut le faire, déclara Leblanc. Il se tourna vers son chef:
- Avec votre permission, major, je vais donner des ordres dans ce sens.
- Allez-y! accepta Mercier.
I'adjudant sortit et Mary demanda au major:
- Je suppose que vous faites des patrouilles la nuit
- Bien sûr! D'ailleurs, le véhicule de patrouille, la nuit du drame, était commandé par l'adjudant Leblanc.
- Et il n'a rien remarqué?
- Non. Rien de notable. Il va vous le confirmer.
L'adjudant revenait dans le bureau. Il s'adressa au major:
- Voilà, c'est fait. Laden va s'en occuper. Puis il regarda Mary:
- Nos gars ne sont pas tous des débutants, on peut leur faire confiance.
Mary hocha la tête.
- Très bien. 
Puis elle enchaîna:
- Le major me dit que c'est vous qui étiez chargé de la patrouille le soir du drame?
- Affirmatif, confirma Leblanc. J'avais pour équipière la gendarme stagiaire Grenier.
- Et vous n'avez rien remarqué d'anormal?
- Non, évidemment! Nous l'aurions signalé. A quoi pensez-vous ?
- Vous n'avez pas vu de cycliste.
- Un cycliste?
Il réfléchit et finit par dire:
- Non, à cette heure-là il y a rarement des cyclistes en ville. Et depuis ces trois meurtres, même les voitures sont rares et les piétons inexistants. La nuit, Paimpol est devenue une ville fantôme. Mais pourquoi un cycliste?
Mary poursuivait son idée:
- Si j'évalue bien les distances, il doit y avoir plusieurs kilomètres entre les lieux des trois crimes.
- Oui, on pourrait chiffrer cette distance.
Mary opina:
- Faites-le! Ça pourrait être édifiant car, à moins d'être un marathonien, notre tueur n'aurait pu joindre à pied ces trois points en un laps de temps aussi court.
- Je vois, fit Leblanc, c'est pour ça que vous pensez à une bicyclette.
- Ouais. Et plus précisément à une machine du genre VTT pour s'aventurer sur les sentiers de la Croix des Veuves. Un VTT c'est rapide, c'est silencieux, ça passe partout et surtout, ça passe inaperçu. Au fait, a-t-on relevé des traces de deux roues autour de cette fameuse croix?
- Non, dit Leblanc d'une façon un peu abrupte.
Mary le regarda, surprise:
- Il n'y en avait pas?
Le gendarme eut un petit rire bref:
- Ce n'est pas ça qui manquait, fit Leblanc, c'est un site très visité, que ce soit à pied ou à vélo. Il remarqua l'air étonné de Mary: 
- Vous, vous demandez pourquoi nous n'avons pas fait de moulages? Eh bien tout simplement parce qu'il y en avait trop. Ça se chevauchait dans tous les sens.
- Si je comprends bien, vous aviez une abondance de bien en la matière?
- Oui, mais rien d'exploitable en fait. Quant à ce vélo. . . On l'aurait peut-être aperçu si on avait circulé en permanence. 
- Vous, vous êtes arrêtés?
- Oui, au port de plaisance.
- Longtemps? 
- Pendant près de deux heures.
Mary s'étonna:
- Deux heures? 
Le gendarme confirma:
- Affirmatif. 1 h 55 exactement.
Elle réprima un geste d'agacement. 115 ou 120 minutes, quelle importance. Sur une telle durée, on n'en était plus à cinq minutes près. Elle s'étonna:
- Pourquoi un arrêt aussi prolongé?
 Leblanc leva les yeux au plafond.:
- Nous sommes des militaires capitaine, et dans l'armée on obéit aux ordres. Le chef de corps, en l'occurrence le major Mercier ici présent, nous
assigne un itinéraire que nous suivons le plus rigoureusement du monde. Dans nos directives pour cette nuit de patrouille, il était prévu que nous ferions une surveillance appuyée du port de plaisance. Mary regarda le major:
- Mais pourquoi?
 Le major eut l'air de trouver la question plaisante :
- Vous, vous en étonnez? Le colonel Dupuy qui supervise cette affaire s'en est étonné également. . .
- Alors ?
- Il avait simplement oublié que c'est lui qui avait prescrit cette surveillance appuyée, par une note de service signée de sa main.
- Qu'est-ce qui justifie que Fon surveille pareillement  ces bateaux?
- Une recrudescence de vols de moteurs hors-bord par des bandes spécialisées venues des pays de l'Est.
- Vous aviez des raisons de soupçonner une tentative de vol cette nuit-là? 
 Non. Aucune raison particulière. Sauf que vols se multiplient sur tout le littoral et qu'ils sont le fait de bandes très mobiles sur lesquelles il est difficile d'avoir des renseignements précis. Nous sommes donc obligés de procéder de manière aléatoire.
- Et personne n'est venu? 
- Non, il n'y a rien eu à signaler au port de plaisance cette nuit-là. Cependant, même si nous avions croisé un cycliste, rien ne prouve que nous aurions eu l'idée de le contrôler. 
- Même si sa machine n'avait pas disposé de l'éclairage réglementaire? 
- Ah si, évidemment! 
Mary remarqua: 
- Les VTT ne sont pas tous munis de cet équipement. 
- Bon, dit le major, nous nous égarons sur des supputations.. . Il n'y a aucune preuve que individu ait circulé à vélo. Il aurait également pu
circuler en voiture. 
- C'est vrai. Mais une voiture se remarque plus qu'un vélo et dans chaque quartier il y a toujours un riverain insomniaque qui risque de relever votre numéro de plaque. 
- Vous y tenez à votre vélo, ironisa Mercier.
Qu'est-ce qu'il avait, ce foutu gendarme, à essayer de tourner toutes ses suggestions en dérision? Si au moins il avait proposé quelque chose! Elle s'efforça de rester calme: 
- J'essaye de me mettre dans la peau du tueur.
Comment opérer pour ne pas me faire remarquer Je persiste à penser que le vélo est plus discret qu'une voiture qui, elle, est immatriculée. Le major, mal convaincu, poursuivait son travail de sape:
- Puisque vous vous mettez dans la peau de ce salopard, je suppose que vous auriez posé de fausses plaques pour aller accomplir votre forfait.
- Évidemment. Mais reste malgré tout le type, la couleur et la marque de la voiture. Pour la police, ça peut faire une base de travail. Il y eut un silence, puis elle ajouta en se levant:
- Cependant la seule chose qui pourrait nous faire avancer d'un grand pas serait de connaître le mobile. . .
Elle répéta pensivement: « Le mobile... ›› en se dirigeant vers la porte.
- Pensez-y, messieurs. . .
Le major leva les yeux au ciel. Comme s'il avait besoin des recommandations du capitaine Lester pour savoir ce qu'il avait à faire.
Il resta un moment le regard fixé sur cette porte qui venait de se refermer et poussa un énorme soupir: peut-être y verrait-on plus clair en dépouillant les comptes rendus de ses gendarmes?
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Mary rejoignit Fortin au restaurant Les Chalutiers où ils avaient pris leur premier repas en arrivant. I'accueil y était chaleureux, la chère, saine et abondante, comblait Fortin et il faisait face au port de plaisance, ce qui n'était pas pour déplaire à Mary Lester. Ainsi tout le monde était content.
Des dizaines de bateaux de plaisance étaient sagement amarres aux pontons flottants et, de l'autre côté du bassin, le quai semblait réservé aux bateaux des pêcheurs professionnels. Deux petits chalutiers y étaient amarrés. Au cours du repas, Mary mit son équipier au courant de ce qu'elle avait appris sur cette sombre affaire.
Le commentaire de Fortin fut laconique:
- C'est pas de la tarte!
Elle opina:
- Non, ce n'est pas de la tarte! Cependant il y a des pistes qui méritent d'être explorées. 
 Fortin était sceptique:
 - Tu trouves?
- Je ne sais pas si je trouve, mais en tout cas, je cherche.
 Toujours pratique, Fortin s'enquit:
 - A propos de chercher, tu as trouvé une piaule?
- Oui.
 - Où ça?
 - À dix minutes d'ici, dans la campagne.
- Ah bon. .. C’est chouette?
 Elle ne lui révéla pas que c'était un ravissant château posé sur un golf, restant évasive:
- Pour la circonstance, ça me convient très bien.
De nouveau il fit: « Ah.. . » sans chercher à en savoir davantage. Après tout, si elle voulait faire des cachotteries. ..
 - Qu'est-ce qu'on fait demain?
 - Je serai à la gendarmerie à neuf heures. Toi, tu ne bouges pas mais tu restes à disposition.
 - D'accord, dit le grand qui avait depuis longtemps renoncé à comprendre la manière de fonctionner du capitaine Lester. Même le divisionnaire Fabien, d'ordinaire très directif avec ses flics, lui laissait la bride sur le cou.
Il se satisfaisait des résultats obtenus. Fortin se contentait de lui emboîter le pas et, à ce jour, il n'avait jamais eu à regretter de l'avoir fait.
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Mary avait donc retenu une chambre au Domaine du Boisgelin, un château hôtel dont le parc abritait un parcours de golf. Comme elle n'avait pas trop envie d'apparaître sur le devant de la scène, elle s'était dit que personne ne songerait à chercher une femme flic déguisée en golfeuse dans ce genre d'endroit. Après une nuit paisible et un petit déjeuner somptueux face aux greens magnifiquement tondus, elle retrouva la gendarmerie de Paimpol. Il était huit heures trente et le major Mercier, rasé de frais, impeccable dans son uniforme, était assis à son bureau, le visage fermé comme à son habitude. Il devait penser que le sourire n'avait pas sa place sur le visage d'un chef de brigade de gendarmerie qui se respecte.
Debout à ses côtés, l'adjudant Leblanc, qui ne devait pas avoir ce genre de préjugés, adressa un mince sourire et un clin d’œil discret à Mary. La secrétaire, tirée à quatre elle aussi, officiait déjà derrière son ordinateur d'un air concentré. Quelques papiers épars qui devaient être les rapports de la nuit attendaient d'être traités. Mercier soupira d”un air las en les repoussant: 
- Je ne sais pas s'il y a quelque chose d'exploitable là-dedans!
- Il faudra trier, dit Mary. 
Le major acquiesça d'un ton morne:
- Ouais, il faudra trier.
Et il ajouta: 
- Pff. . . et il faudra aussi déchiffrer. Regardez-moi ça!
Mary se pencha. Le gribouillis n'était en effet guère lisible.
- Ça doit être Laden, bougonna-t-il. Pour  relire celui-là. . .
Toujours enthousiaste, ce brave Mercier! Il appuya sur la touche de son interphone et commanda:
- Envoyez-moi Laden!
Il regarda Mary et précisa:
- C'est un des gendarmes qui a visité les hôtels. Comme si elle ne le savait pas!
On frappa à la porte et Mercier commanda:
- Entrez! 
Le gendarme Laden avait l'air d'un étudiant fraîchement sorti de l'université. long et mince, il portait des lunettes à monture d'acier. Il entra et salua gauchement mais réglementairement son chef. visiblement il n'était pas encore rompu à ces manifestations de respect d'un autre âge. 
- Major?
Mercier montra Mary de la main: 
- Je vous présente le capitaine Lester qui participe à l'enquête sur nos trois macchabées. Laden, qui devait être un bon petit soldat, rectifia . la position en cambrant de manière tellement saccadée sa longue silhouette qu'on eut dit un robot en train de se déplier.
- Capitaine...
Mary lui rendit son salut beaucoup moins protocolairement, en un mouvement de tête et un sourire:
- Bonjour brigadier-chef. 
Le major montra les documents d'un air dégoûté:
- J'ai vos notes sous les yeux Laden, mais il n'y pas grand-chose là-dedans.
Et il ajouta: -
- Tout au moins pour ce que je peux déchiffrer. Laden ne releva pas l'allusion a son écriture déplorable mais il tenta une explication:
- En effet, major, la plupart des hôtels ferment à minuit et ce sont le plus souvent des entreprises familiales qui n'ont pas de veilleur de nuit. Certains
disposent d'un code électronique qu'il suffit de former pour que la porte s'ouvre, d”autres encore confient carrément une clé de l'entrée à leurs clients.
- Donc vous avez fait chou blanc, constata Mary.
- Oui capitaine. Personne n'a été en mesure de
nous renseigner sur les horaires de rentrée de leurs pensionnaires.
- Je n'attendais pas de révélations fracassantes de cette vérification, reconnut Mary, cependant elle devait être faite. Le major évacua son subordonné d'un mouvement de tête:
- Je vous remercie, brigadier-chef.
Le gendarme se retira après un nouveau salut aussi emprunté que les autres. Le major, qui remuait sans conviction les notes de ses enquêteurs, demanda:
- Bon, qu'est-ce qu'on fait de tout ça?
Mary, qui ne partageait pas ce visible désenchantement, proposa:
- On va examiner ces notes de très près. Peut-être y trouverons-nous un détail qui pourra nous éclairer.
- Si vous croyez que ça va déboucher sur quelque chose... Je vous souhaite bien du plaisir! lança le major en levant ses yeux tristes sur Mary:
Ce qu'il l'agaçait! Elle répondit d°un ton sec:
- Je ne suis pas là pour m'amuser!
Mercier ne s'amusait pas non plus. Il appréhendait même les jours à venir:
 
- Vous pensez qu'il y aura d'autres victimes les nuits prochaines?
Elle secoua négativement la tête:
- Je ne crois pas.
- En tout cas, fit Leblanc, en ville c'est pire que si' on avait institué le couvre-feu. ]e n'ai jamais vu Paimpol aussi désert. Même les bistrots ont fermé avant l'heure légale, ils n'avaient plus de clients. C'est sinistre... 
- Si c'est un fou. . . commença le major.
Mary secoua la tête:
- Ce n'est pas un fou! Ces meurtres n'ont pas perpétrés à l'aveuglette. . .
--J'admire votre certitude, dit Mercier, cependant cette histoire de pleine lune me tracasse.
- Si c'est un psychopathe influencé par la lune ça existe bien sûr - pour remettre ça il attendra la prochaine pleine lune, et ce n'est pas pour tout de suite
- Ça ne fait que repousser le problème. . .
- Certes, mais ça nous laisse un mois pour avancer. Vous permettez que j'examine les renseignements qu'ont ramenés vos hommes?
- Emportez, emportez!
On eut dit qu'il la pressait de sortir les poubelles.
- Avec votre permission, major, j'aimerais voir tout ça avec Leblanc. Il connaît le terrain mieux que moi.
- Allez-y, Leblanc. . .
Mary faillit s'exclamer: « Quel enthousiasme! ›› Puis elle se contenta de demander:
- Au fait major, je souhaiterais m'installer dans le bureau qui m'est attribué.
Mercier, qui n'avait pas prévu d'avoir à fournir un local à des flics se rembrunit:
- Humm. .. N'y a-t-il pas un local de libre en face de chez vous, Leblanc?
- Si major, mais on y a entassé du vieux matériel et. . . 
- Veillez à le faire vider et à y installer le capitaine Lester. 
Il s'inclina: s
- Si toutefois ça vous convient, capitaine.
- Ça ira certainement très bien, major, je vous remercie.
Leblanc ramassa les feuillets et lança à Mary: I
- On y va?
- Très bien, je vous suis.
Le bureau de l'adjudant se trouvait à l'autre extrémité du couloir. Le local proposé à Mary était en effet bien encombré.
- ]e vais vous faire arranger ça, dit Leblanc. En attendant, allons chez moi. Quand ils furent installés, Leblanc offrit: 
- Voulez-vous un café? È
- Volontiers . . . 
Leblanc sortit et revint portant deux tasse fumantes. Ils burent en silence, et Mary fit remarquer : 
- Il n'a pas l'air très enthousiaste, votre major. 
- Vous trouvez qu'il y a de quoi? À six mois de la quille... 
 Ouais, fit-elle pensive. Il est grand temps qu' il parte se reposer! S'il a volontairement prolongé, il doit déjà le regretter! Elle vint se camper devant la carte murale:
- Pouvez-vous me situer le domicile des victimes? Leblanc pointa, du bout de la règle, les lieux de résidence de Firmin Bodin, de Suzanne Lancien et
de Bénédicte Guyon.
-Voilà, la propriété de madame Lancien est presque à la campagne. Il est distant de celui de madame Guyon d'environ quinze cents mètres et de
celui de monsieur Bodin d'environ quatre kilomètres.
- Mais, objecta Mary, monsieur Bodin n'ayant
été tué Chez lui. . .
-J'y venais, dit l'adjudant. De chez madame Guyon à la Croix des Veuves, on peut compter six bons kilomètres.
- Donc, récapitula Mary, si je compte bien, nuit-là, l'assassin aurait parcouru une bonne quinzaine de kilomètres - en considérant les allers les retours - et tué trois personnes. Dites donc, ce n'est pas à la portée du premier venu, ça!
Elle prit note des adresses exactes des victime:
- ]e vais aller voir ça moi-même, fit-elle.
Le gendarme proposa:
- Voulez-vous que je vous accompagne?
Elle secoua la tête négativement:
- Ne vous dérangez pas, Leblanc, si j'ai besoin de secours, je vous appelle.
- OK, dit le gendarme. 
Pour ce genre d'enquête, mieux valait opérer discrètement. Elle avait souvent remarqué que la vue des uniformes ferme le bec à certains témoins.
- En attendant, si vous pouviez reporter au propre les annotations de vos collègues, on y verrait certainement plus clair.
- Je m'en occupe! assura Leblanc.
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Depuis sa voiture elle appela Fortin.
- Bien dormi, Jipi?
- Super! Et toi?
- Parfait.
Ces civilités expédiées, elle l'informa de ses intentions:
- ]e vais aller faire un petit tour du côté de chez nos victimes. 
- Bien, et qu'est-ce que je fais, moi?
- Tu me couvres. Tu me suis a distance et, quand j'interrogerai les voisins de ces dames et de ce monsieur, tu regarderas si quelqu'un traîne autour
de ces lieux.
- Et si c'est le cas?
- Si c'est le cas tu lui tires le portrait.
- Avec ton appareil photo?
- Évidemment, pas avec ton obusier!
- C'est tout? 
- Pour le moment, oui.
- Je ne le filoche pas? 
- Non, moins on te verra, mieux ça vaudra. Les gendarmes sauront bien identifier le curieux le cas échéant. je sors de la gendarmerie dans deux
minutes, prends ma roue. Elle démarra et aperçut bientôt la voiture de Fortin dans son rétroviseur. La gendarmerie avait apposé des scellés sur la
» 'son de feu madame Guyon, une bâtisse néobretonne des années 70, qui paraissait bien entretenue. Mary n'avait pas l'intention de revenir sur les investigations opérées par les gendarmes mais observa l'environnement.
Elle s'arrêta à une centaine de mètres de là et se rapprocha lentement à pied du lieu du drame. Le quartier était étrangement calme, on eut dit que les habitants se terraient derrière leurs portes closes. Pourtant, elle sentait le poids de regards et elle vit même, de l'autre côté de la rue, un rideau bouger. On devait l'épier, se demander ce que cette jeune femme faisait devant la maison du crime. On la prenait probablement pour une journaliste. Elle poussa le portillon qui donnait sur le jardin la maison où le rideau avait bougé. Au passage, elle lut sur une plaque de céramique peinte à la main, dans le plus pur style faïence de Quimper, le nom des occupants: Monsieur et Madame Émile Laurent.
 Elle sonna à l'entrée et entendit le carillon résonner dans la maison. Puis la porte s'entrouvrit, tenue par une chaîne de sécurité.
- Madame Laurent? demanda-t-elle avec son plus beau sourire.
Elle n'apercevait que la moitié du visage de la dame qui se tenait, méfiante, derrière le battant de bois massif. Une voix inquiète lui répondit:
- Voui. . . C'est pourquoi? 
Mary présenta sa carte de police:
- Capitaine Lester, police nationale. Je voudrais vous poser quelques questions. 
- Ah...
Visiblement, répondre aux questions de la police n'enthousiasmait pas madame Laurent.
Mary insista:
- Je peux entrer?
- C'est que j'ai déjà dit aux gendarmes.. .
- Alors vous pouvez me le dire à moi aussi. Et comme madame Laurent ne répondait pas, elle suggéra:
- Vous êtes peut-être occupée?
Madame Laurent sauta sur l'occasion:
- Voui, c'est ça! 
- Bon, dit Mary, dans ce cas je vais devoir vous convoquer àla gendarmerie.
Madame Laurent ne s'était pas attendue à cela. Il y eut un long silence. Mary proposa:
- Demain matin à neuf heures. .. Et ne soyez pas en retard! 
- Mais c'est loin, la gendarmerie, protesta la dame, je ne sais pas. ..
- Ce serait évidemment bien plus simple si vous me receviez maintenant, madame Laurent,;
mais puisque vous n'êtes pas disponible, je vais vous remettre une convocation. 
Elle sortit son porte-cartes de sa poche et prit un stylo-bille.
- Attendez! fit la dame inquiète. Qu'est-ce que vous voulez savoir?
- Je veux simplement vous poser quelques questions.
 Elle durcit un peu le ton:
- Il y a eu, dans cette ville, trois personnes tuées de la même façon.
La femme gémit:
 - Je sais. . . C'est terrible.
Sa voix chevrotait un peu. Mary devina qu'elle devait connaître un sommeil peuplé de cauchemars.
- Il y a donc, poursuivit Mary un criminel en liberté qui rôde quelque part. Le travail de la police c'est de l'empêcher de recommencer, et de le présenter à la justice. Vous comprenez ça?
- Voui. .. fit madame Laurent. Mais moi, je ne sais rien.
- C'est possible, dit Mary. Ça serait donc dommage de vous déranger si tôt le matin pour rien.
 Elle insista:
- D'autant que vous ne serez pas la seule à être convoquée et que, peut-être, vous ne serez questionnée qu'à midi, ou plus tard...
Elle vit la main de la femme dégager la chaîne et la porte s'ouvrit plus largement. Elle dit d'une voix faible.
- Entrez. . .
Mary pénétra dans un hall carrelé impeccablement tenu, tapissé d'un papier à grosses fleurs orangées et vertes qui évoquait la forêt tropicale. Sur l'escalier de bois sombre qui menait à l'étage, un gros chat roux la regardait approcher. Mary tendit la main vers lui:
- Comment s'appelle-t-il?
- Miquette, dit madame Laurent, c'est une chatte.
- Ah, dit Mary, le mien c'est un chat, mais il est tout noir et il s'appelle Mizdu.
Avant que Mary n'ait pu la toucher, la chatte fila dans l'escalier.
- Elle est un peu sauvage, dit madame Laurent. Quand elle ne connaît pas. 
Mary sourit:
- Ils sont tous pareils, n'est-ce pas? Madame Laurent hocha la tête et ouvrit une porte vitrée:
- Venez par ici.
Mary entra dans une salle de séjour aussi briquée que l'était le vestibule. S'y trouvaient une cheminée en pierre équipée d'un insert, un canapé, deux
fauteuils imposants couverts de velours de Gênes et une télévision à grand écran. Aux murs, quelques chromos et une huile assez gauchement peinte représentant un port et ses bateaux au sec. Mary s'approcha pour admirer l’œuvre et, sachant que la flatterie a souvent plus de force de persuasion
que la menace, elle šefforça à une moue admirative.
- Joli !
C'était signé « Mimile ››.
- ]e ne connais pas ce peintre, dit-elle.
Madame Laurent se rengorgea:
- C'est mon mari!
- Ah, monsieur Laurent est un artiste?
La dame prit une mine chagrine.
- J'aurais dû dire c'était, il est parti, le pauvre!
Elle prit un air accablé:
- Le cancer... 
- Oh, fit Mary contrite, excusez-moi! Vous vivez donc seule dans cette maison?
- Voui.
- Comme madame Guyon?
La dame porta la main à son cou comme pour le protéger. Elle avait dû savoir que sa voisine avait été égorgée et, quand on en parlait, c'était comme si  elle sentait le froid de l'acier sur sa gorge tendre.
Elle murmura:
- Quelle horreur!
se Puis elle ajouta:
- Oui, elle était veuve aussi.
- Vous la connaissiez bien?
La dame montra un des fauteuils monstrueux à Mary qui y prit place, tandis qu'elle-même s'installait du bout des fesses, sur le canapé:
- Ben oui. . . Elle venait jouer au Scrabble avec moi.
- Ah. . .
- Madame Laurent était une septuagénaire dont les cheveux blancs étaient soigneusement coiffés et sa mise était aussi soignée que sa maison.
- C'était donc une amie, dit Mary.
Madame Laurent hocha la tête tristement:
- Voui. . .
- Quand l'avez-vous vue pour la dernière fois?
Ben. . . le soir qu'elle est morte.
Vous voulez dire que madame Guyon était ici juste avant d'être assassinée?
Voui. . . On faisait une partie de Scrabble presque tout les jours, une fois chez elle, une fois chez moi...
Madame Laurent avait des doigts tavelés de taches brunes, aux articulations épaisses, et elle jouait nerveusement avec son alliance pour donner une contenance. Elle devait penser que, si le sort avait voulu que ce soit son tour d'aller jouer chez la voisine, peut-être serait-elle à cette heure 
étendue sur une dalle froide de la morgue, la gorge ouverte. Elle frissonna et répéta:
- Quelle horreur!
Mary revint à son enquête: 
- Donc vous avez fait une partie de Scrabble. 
- Deux, dit la dame, on fait toujours deux parties.
- Vous avez fait deux parties, et ensuite madame Guyon est rentrée chez elle.
- C'est cela...
- Ça vous a pris combien de temps?
- De quoi, de jouer?
- Oui, pas de traverser la rue.
- Environ deux heures. 
- Quand vous jouez comme ça, vous ne dîner pas ensemble? 
- Non. Bénédicte. . . Enfin je veux dire madame Guyon avait un régime très strict...
- Elle préférait donc manger chez elle.
- Oui.
Et elle ajouta:
- Et moi aussi. Vous pensez, un régime sans sel pas de gras, jamais de vin...
Elle regarda Mary avec une grimace: .
- C'est pas drôle!
Mary approuva en hochant la tête.
- Je veux bien vous croire.
Madame Laurent, qui avait un aspect de bonne vivante, bien potelée, ne devait pas se contenter de poireaux vinaigrette et de jambon maigre. Au gré de la conversation, elle se dégelait un peu.
- Moi, je dîne en regardant les informations. . .
- Et pas de film après?
- Bof, si, quand il y en a un qui m'intéresse,
 sinon...
- Sinon, madame Guyon venait jouer au Scrabble avec vous. C'est ça?
- Oui.
- Elle venait toujours ici?
- Une fois sur deux j'allais chez elle.
- Vers quelle heure vous a-t-elle quittée?
- Onze heures et demie. On a bu une tisane, et puis elle est rentrée chez elle.
- Vous l'avez regardée traverser la rue?
- Oui. En arrivant chez elle, avant de fermer sa porte, elle m'a fait un petit signe de la main.
- Et puis?
- Et puis je suis allée me coucher, tiens!
- Par la suite, vous n'avez pas entendu de bruit dans la rue?
- Non. . .
- Pas de voiture?
Madame Laurent secoua la tête négativement.
- Il faut vous dire, ajouta-t-elle, que je prends un somnifère avec ma tisane. Alors, quand je tombe au lit, je dors.
- En somme vous êtes la dernière à l'avoir vue vivante.
Madame Laurent parut réfléchir et dit:
- Non! 
Le front de Mary se plissa:
- Comment ça, non?
Madame Laurent précisa, logique:
- Le dernier qui l'a vue vivante, c'est celui qui l'a tuée.
Mary s'était fait avoir par la vieille dame. Elle haussa les épaules:
- Évidemment! Mais pourquoi dites-vous « celui ›› ? Vous êtes persuadée que c'est un homme? Madame Laurent la regarda, horrifiée:
- Vous ne pensez tout de même pas qu'une femme... Elle n'acheva pas sa phrase. Mary concéda:
- On n'en sait rien. A priori, le mode opératoire serait plutôt celui d'un homme, mais... Madame Laurent approuva de la tête et risqua:
- On n'est pas sûr?
- On n'est sûr de rien, en effet.
Madame Laurent hocha la tête en regardant Mary de ses gros yeux tristes et soupira:
- Mon Dieu!
Elle ne se risqua pas à ajouter un lieu commun, ce dont Mary lui sut gré. Celle-ci poursuivit son interrogatoire :
- Et le lendemain matin?
Madame Laurent soupira:
- J'ai dormi tard, jusqu'à neuf heures et quand je me suis levée, j'ai vu les voitures des gendarmes, l'ambulance, les journalistes et des curieux. . . Je 
sortie tout de suite en chaussons et c'est monsieur Ballu. . .
- Qui est monsieur Ballu?
- Le voisin de madame Guyon, un retraité de l'EDF. Il a entendu un hurlement, c'était madame Mahé, l'infirmière qui venait faire la piqûre à
Bénédicte; elle venait de la trouver baignant dans son sang.
De nouveau elle porta convulsivement ses mains à sa gorge, puis s'en cacha le visage:
- Seigneur Jésus, comment est-ce possible? Mary n'avait évidemment pas de réponse à cette question.
- Monsieur Ballu vous a donc annoncé que votre voisine avait été assassinée.
- Oui. Après, les gendarmes sont venus m'interroger et je leur ai dit tout ce que je viens de vous dire.
- Le quartier m'a paru plutôt paisible, remarqua Mary.
Madame Guyon confirma:
- Oui, c'est très calme.
- On ne voit même pas d'enfants jouer dans la rue.
- Maintenant il y a très peu d'enfants ici. Les gens ont construit dans les années 70. À cette époque nous étions de jeunes couples, mais les enfants ont grandi et s'en sont allés vivre ailleurs; les vieux, comme moi, sont restés.  Elle soupira et ajouta presque à mi-voix:
- Enfin, ceux qui ne sont pas morts. ..
Mary ignora sa mine douloureuse.
- Madame Guyon a toujours habité ici?
- Non. Elle a acheté sa maison quand son mari à pris sa retraite voici une dizaine d'années. Il était originaire de la région.
- Que faisait-il?
Elle s'exclama, admirative:
- Oh, il avait une belle situation: il était chef de rayon aux Galeries Lafayette à Paris!
- Et elle?
- Elle était responsable du rayon parfumerie, aux Galeries Lafayette également. C’est là qu'ils s'étaient connus. Le pauvre, il n'a pas profité de sa
retraite, il est mort un an juste après s'être installé ici.
- Vous connaissiez cette dame Lancien qui a été assassinée la même nuit que madame Guyon et que monsieur Bodin?
- Je la connaissais de vue. J'avais d'ailleurs fait sa connaissance par le biais de Bénédicte. Elles faisaient de la randonnée ensemble...
- Vous n'alliez jamais avec elles?
- Non. Elles marchaient trop vite pour moi, surtout la Suzanne Lancien...
Elle avait dit ça sur un tel ton que Mary demanda
- Vous ne paraissez pas la porter dans votre cœur. 
Madame Laurent haussa les épaules et jeta en crachant comme un chat:
-- Pff! Du moment que je n'étais pas obligée de les accompagner...
- Elle était comment, cette dame Lancien?
- Une grande bringue tout en os, fagotée comme l'as de pique. On aurait dit un épouvantail et, en plus, c'était une commandera!
- Vous voulez dire qu'elle était autoritaire?
Madame Laurent hocha la tête avec conviction:
- Vous pensez, une ancienne prof! Je ne sais pas comment Bénédicte qui était si soignée, si coquette la supportait.
- Vous lui avez posé la question?
- Non, vous pensez bien! Elle aurait pu croire que j'étais jalouse...
Mary tendit l'oreille. Qui avait dit que les trois victimes n'avaient pas de rapports entre elles? Madame Laurent rajouta en prenant un air de
dignité offensée:
- Mais je m'en fichais bien, chacun est libre de faire ce qu'il veut!
Mary supposa qu'elle ne s'en fichait pas du tout, qu'elle en voulait à cette grande bringue qui lui avait « piqué ›› sa copine. Elle sourit intérieurement
et songea: « Comme dans la cour de l'école ››... Mais elle ne s'arrêta pas au sentiment d'aversion que manifestait madame Laurent à l'encontre de
madame Lancien. Le cas échéant, elle aurait le temps d'y revenir plus tard. Elle changea de sujet.
- Et ce monsieur Bodin, vous le connaissiez?
- Non, pas du tout.
- Vous n'avez jamais entendu votre amie parler de lui?
- Jamais.
Mary avait pris quelques notes sur son carnet à couverture de molesquine. Elle le referma en faisant claquer l'élastique et se leva:
- Je vais vous laisser, madame Laurent, en vous remerciant de m'avoir reçue. J'espère que ça n'aura as été trop long et que ça n'aura pas troublé vos  autres occupations.
 Madame Laurent se leva à son tour.
 - Je vous en prie... Je dois vous paraître stupidement méfiante, mais…
Mary la coupa:
- Vous ne le serez jamais trop.
- Dites, vous allez l'arrêter, ce monstre?
- Il faut d'abord qu'il soit identifié. Ensuite bien entendu, nous le mettrons hors d'état de nuire.
- Vous croyez qu'il va revenir? 
- Non, ça m”étonnerait. Cependant, nous ne connaissons pas ses motivations: est-ce un fou qui, frappe au hasard? Ou, au contraire, un tueur froid dont on ignore les motivations? Pour le moment, aucune piste ne se dessine nettement.
- Alors, qu'est-ce que je dois faire? 
- Fermer portes et fenêtres, tirer les volets la nuit, regarder qui passe dans la rue et si quelque chose vous paraît suspect, ne pas hésiter à appeler la gendarmerie. À tout hasard, voici ma carte avec mon numéro personnel. Si quelque détail vous revenait, n'hésitez surtout pas à m'appeler, même s'il vous semble de maigre importance. Madame Laurent considéra la carte et en parut rassérénée. 
Visiblement, c'étaient là des recommandation qu'elle s'empresserait de suivre à la lettre.
 
 
                    Chapitre 8
 
 
 
Mary, songeuse, regagna sa voiture à pas lents. La rue était toujours aussi paisible. Le facteur la remontait sur son vélo jaune, en s'arrêtant pour distribuer le courrier.
Elle l'arrêta:
- Pardon monsieur, pourriez-vous me dire où habite monsieur Ballu?
Le préposé montra la maison qui jouxtait celle de madame Guyon.
- C'est là.
Et il ajouta: i
- Mais vous ne le trouverez pas chez lui, à cette heure il fait sa promenade au port.
- Il vit seul?
- Oui, il est veuf.
Décidément, pensa Mary, après la Croix des veuves, c'était la rue des Veufs.
Le facteur la considérait avec perplexité.
C’érait un homme jeune, d’une trentaine d’années, au Visage avenant.
Il risqua a mi-voix:
- C’est at propos du crime?  
- Oui, dit Mary. 
- Vous étes. .. journaliste?  
- Non. . .
Elle présenta sa carte et le facteur eut un mouvement de recul.
- Ha La police...
- Que pouvez-vous me dire de madame Guyon?
ll répéta bêtement:
- Vous dire? Que voulez-vous que je vous dise?
C’étair une dame charmante, elle ne recevait pas beaucoup de courrier mais quand je lui présentais
le calendrier, elle me glissait toujours un billet de vingt euros.
- Elle voyair beaucoup de monde?
- Je ne sais pas. Moi, vous savez, je ne passe la qu’une fois par jour en fin de matinée.
Il montra la maison que Mary venait de quitter:
- Vous devriez demander a madame Laurent, je crois qu’elles éraient amies.
- Je vous remercie. . . »
Le facteur s’éloigna en se retournant à plusieurs reprises. Mary regagna sa voiture et tapa l'adresse de madame Lancien, l’autre victime, sur son GPS.
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Pour accéder à la propriété de madame Lancien, Mary dut quitter la route goudronnée et s’engager 
dans un chemin de terre bordé d’un muret aux pierres moussues.
 Elle était passée devant une très vieille église, ceinte d’un placître à usage de cimetière, ou des arbres de haute futaie pleuraient leurs feuilles mortes sur des tombes abandonnées, aux pierres verdies et aux croix de guingois.
Ici les faubourgs de la ville sentaient déjà la campagne et des champs plantés de choux-fleurs et d’artichauts s’intercalaient entre des maisons nouvellement bâties.
La demeure de madame Lancien ne faisait pas partie de ces constructions récentes, mais d’un corps de ferme très ancien dont elle paraissait être la maison de garde. Mary s’arrêta devant une barrière basse qui avait dû être faite, voici bien longtemps, par un charron de village et que le lichen avait couverte de ses feuilles dorées. C’était une de ces maisonnettes en moellons grossièrement maçonnés que l’on appelle "penty" en Bretagne et qui étaient autrefois l'habitat traditionnel des paysans pauvres. Couverte d’ardoises, avec deux fenêtres encadrant une porte d’entrée au rez-de-chaussée, la demeure de madame Lancien était blottie au fond d’un jardin ou prospéraient les herbes folles. Une haie de rhododendrons arborescents l'isolait du chemin. La aussi, la gendarmerie avait apposé des scellés, mais le portillon du jardin pouvait s’enjamber sans problème.
Mary n’hésita pas à sauter la barrière et pénétra dans un jardin encombré d’un fouillis végétal. Une sorte de coulée verte probablement tracée par les allées et venues de la propriétaire, menait à un poulailler où des poules caquetaient. Devant le grillage de ce poulailler, quatre piquets enfoncés dans le sol et reliés entre eux par un ruban de plastique rouge et blanc, délimitaient un périmètre interdit. Elle devina que c'était là que le corps de la dame Lancien avait été découvert. D'ailleurs, en y regardant bien, on apercevait des taches brunes sur certaines tiges d'herbe. Du sang séché, certainement. Mary ne s'approcha pas de trop près, contemplant, pensive, ces sinistres vestiges du drame quand une voix rude la fit tressaillir:
- Que faites-vous là?
Elle se retourna vivement et se trouva nez à nez avec un gendarme qui lui braquait son pistolet sous le nez.
Mary tendit ses deux mains ouvertes devant elle:
- Tout doux, monsieur Leblanc...
L'adjudant paraissait si tendu qu'on pouvait redouter la bavure. Cependant il reconnut immédiatement Mary et l'arme retomba au bout de son bras. Le gendarme soupira:
- Ah, c'est vous, capitaine. Son soulagement faisait plaisir à voir. Il renfonça
son arme dans son étui de ceinture.
- J'aime mieux ça... Veuillez m'excuser mais cette affaire...
Il n'en dit pas plus, mais on le sentait sur les nerfs. Il y avait un tueur dans la nature et il convenait de se méfier de tout. 





- Vous surveillez cette maison, adjudant?
Il répondit d’une voix lasse:
- Ça et le reste! C’est un voisin qui nous a avertis que quelqu'un s”était introduit dans le jardin de madame Lancien.
- Je vois, dit Mary.
Petit à petit, une psychose s’installait dans la population. Bientôt on allait signaler des tueurs partout. Elle montra le périmètre cerné par les piquets:
Je suppose que c'est la que le corps a été découvert.
- En effet... Il semble que madame Lancien ait été surprise alors qu'elle venait donner du grain à ses poules. Le meurtrier l'aura guettée, dissimulé dans les rhododendrons.
- Vous avez trouvé des traces?
- Rien d'exploitable, mais des pousses brisées laissent à penser que c'est là que le meurtrier s'est tenu.
- Le voisin qui surveille la propriété n'a rien vu?
- À ce qu'il dit, non... C'est un cultivateur, il a ses occupations et il n”est pas toujours là.
- Évidemment...
Et, après un temps de silence:
- Vous avez posé les scellés sur la maison de madame Lancien?
- Non, dit le gendarme surpris. Pourquoi l'aurions-nous fait? Le crime n'a pas été commis à l'intérieur.
- Vous n'y êtes donc pas entré?
- Si bien sûr. Ne serait-ce que pour nous assurer que la dame n'avait pas été exécutée chez elle, comme sa voisine, mais bien dans son jardin.
- Et alors?
- Rien. Tout est intact. S'il y avait eu meurtre, on aurait trouvé des traces de sang. Puis le gendarme demanda, avec un brin d'ironie:
- Mais peut-être voulez-vous vous rendre compte par vous-même?
- Si ça ne vous ennuie pas.
Et elle ajouta:
- Non que je mette en cause le travail de vos spécialistes, mais j'aimerais bien me faire une idée de la personnalité de la victime...
- Eh bien, vous n'allez pas être déçue, assura le gendarme.
- Ah... fit Mary attendant une suite qui ne vint pas. Vous avez la clé de la maison?
- Oui. Dans la voiture.
- Eh bien, allons-y!
Le gendarme regagna la route et revint quelques instants plus tard avec une grosse clé de fer. Madame Lancien n’avait pas jugé utile de pourvoir son domicile de serrures de sûreté. La porte, faite de planches massives où une peinture épaisse d'un bleu délavé cloquait, joignait mal et devait être un bien piètre obstacle contre les vents coulis. Elle s”ouvrit en geignant abominablement sur ses gonds rouillés et un remugle de tanière sauta
aux nez des représentants de l'ordre.
Il ne fallut pas longtemps à Mary pour s'apercevoir que Suzanne Lancien vivait de manière pour le moins spartiate et qu'elle n'avait pas été égorgée
dans cette maison. En fait, le rez-de-chaussée de la bâtisse n'avait pas été cloisonné, si bien qu'on se trouvait dans une pièce unique longue d'une dizaine de mètres et large de cinq. Néanmoins, il y avait un coin cuisine comportant un vieil évier à un bac, jauni et ébréché, sous lequel on apercevait une bouteille de gaz. Au-dessus de cet évier deux étagères supportaient des boîtes d'épices en métal et des bocaux de verre qui paraissaient contenir des confitures. Le frigo aux formes rondes et à l'émail taché affichait allègrement son demi-siècle d'existence, il n’aurait pas manqué d' intéresser le conservateur d'un musée des arts ménagers. La table, pourvue de deux bancs à dossier, était couverte d'une toile cirée balafrée par endroits. Les murs, couverts d'un enduit grossier, avaient été blanchis à la chaux en des temps anciens et ce crépi, maculé de poussière, s'en allait par plaques. Le plafond aux poutres apparentes taillées dans des troncs d'arbres mal équarris était noirci par la fumée. D'ailleurs, la pièce sentait la fumée froide et les vieux papiers. Le sol de ciment avait été peint d' une couleur roussâtre que l'on apercevait entre quelques tapis usés jusqu à la trame. Des étagères de bois blanc ployant sous le poids des livres couraient le long des murs.
Mary eut la surprise, en regardant le dos de ces volumes, de s'apercevoir qu'il ne s'agissait pas là de romans à quatre sous, mais d'ouvrages fort savants traitant pour la plupart de philosophie, d'histoire des religions ou d'essais politiques. Le gendarme la regardait, un petit sourire aux lèvres.
- Mâtin, dit-elle, cette dame avait des lectures fort sérieuses! Le gendarme hocha la tête et prit un ouvrage qu'il présenta ouvert à Mary:
- Regardez donc celui-là!
Elle le prit et s'essaya à le lire. Puis elle souffla:
- Ma Doueg (Mon dieu), que c'est filandreux! Quand j'aurai besoin d'un somnifère, il fera parfaitement l'affaire.
Le gendarme souriait toujours:
- Regardez maintenant le nom de l'auteur!
Elle ferma le bouquin et remarqua qu'il était édité aux Presses Universitaires de France. Puis elle lut à haute voix:
- Suzanne Lancien!
Elle regarda le gendarme:
- Qu'est-ce que ça veut dire?
- Eh bien que c'est cette dame Lancien qui a commis ce traité!
- Je comprends mieux pourquoi on l'a égorgée, dit Mary avec une grimace. Un lecteur mécontent?
- Tss! fit le gendarme réprobateur, les gens qui sont capables de lire ça sont de purs intellos peu portés sur l'action brutale.
- On croit ça, dit Mary, mais toute règle a ses exceptions. Vous souvenez-vous de Louis Althusser, ce phare de la pensée philosophique post soixante-huitarde qui étrangla sa femme en 1980?
- Ouais, dit le gendarme d'un ton léger, mais c'était sa femme...
- Qu”est-ce que ça veut dire, ça, monsieur Leblanc?
- Humm... fit Leblanc, qui n'a pas eu un jour envie d'étrangler sa femme?
- Vous, vous enfoncez, adjudant! 
- De toutes façons, dit le gendarme, cette fois, c'est la philosophe qui est la victime. Et il ajouta:
- Et en plus, elle était vieille fille!
- Vous considérez ça comme une circonstance aggravante?
- Même pas! Cependant, admettez que ça surprend, non?
Mary approuva:
- C'est rien de le dire. Je pensais être chez une paysanne en retraite...
- Et vous étiez en réalité chez madame Suzanne Lancien, agrégée de philosophie, professeur de faculté et auteure elle-même de plusieurs savants traités.
- Vous m'en bouchez un coin, dit Mary.
Pourquoi vivait-elle dans cette masure sans confort?
- Il semble, dit le gendarme, que cette dame ait toujours été une grande originale. Ses parents, des métayers pauvres, vivaient dans cette maison;
quand ils sont morts, elle est revenue y habiter sans changer quoi que ce soit. Nostalgie de sa jeunesse?
Forme de respect pour ses ancêtres? Pingrerie? Qui saurait le dire?
- Peut-être une disciple de Diogène, risqua Mary. Enfin, il y a probablement un peu de tout ça. Elle revint vers le gendarme:
- En tant qu'ancien professeur d'université, elle devait pourtant bénéficier d”une retraite confortable?
- Je pense que oui, dit le gendarme.
- Elle vivait seule?
- Ouais. Madame le professeur Suzanne Lancien était une célibataire endurcie. 
Devant la grande cheminée campagnarde qui occupait tout un pignon se trouvait une table basse entourée de quatre fauteuils disparates qui paraissaient sortir tout droit d'un dépôt d'Emmaüs ; des bûches s'empilaient contre le mur près de la fenêtre
- Il n'y a pas d'autre chauffage que cette cheminée?
- Apparemment, non. Un lit haut, pourvu d'un édredon à l'ancienne occupait l'autre côté de la cheminée. Mary fit quelques pas dans la pièce:
- Qu'est-ce que vous pensez de ça, Leblanc? Le gendarme leva les épaules en signe d'ignorance
- Je pense qu'il est singulier de vivre dans ce quasi-dénuement quand on pourrait faire autrement je pense aussi qu'on ne l'a pas tuée pour la voler...
Il regarda autour de lui, perplexe:
- D'ailleurs, qu'y aurait-il à voler dans cette turne? Son porte-monnaie était sur la table et il contenait encore une cinquantaine d'euros.
Mary approuva de la tête. Elle restait perplexe devant cette situation. Elle marmonna pour elle-même: « Est-ce que ça pourrait avoir un rapport avec ces crimes? ››
- Je ne vois pas en quoi, dit le gendarme Madame Lancien vivait de la sorte depuis plus de dix ans et...
- Qu'en disent ses voisins?
- Son voisin le plus proche...
- Celui qui vous a téléphoné?
- Oui, c’est son frère.
- Son frère! répéta Mary éberluée.
- Son frère, oui, Robert Lancien. Il exploite la ferme voisine. 
- Ah. .. Voilà qui ouvre des perspectives nouvelles!
- Vous trouvez? demanda le gendarme. À mon avis, ça ne fait qu'épaissir le mystère.
- Quelles étaient leurs relations?
- Exécrables.
- Sans blague!
- Oui, ils ne se voyaient que pour se balancer des injures, des menaces...
- Et quelle est la raison de cette inimitié?
- Cette maison, dit le gendarme.
- Eh bien! soupira Mary en considérant la pièce d'un air découragé.
Le gendarme poursuivit:
- Je vous l'accorde, il n'y a pas là matière à une brouille familiale, mais le frère est aussi buté que la sœur. Voilà des années qu'ils ne se causent plus.
Comment pourraient-ils s'entendre? Il n'attendait pas de réponse à cette question et il précisa:
- Après avoir travaillé comme des bêtes toute leur vie, les vieux Lancien ont réussi à devenir propriétaires de la ferme. Leur fils, Robert, a travaillé avec
eux et, ensuite, leur a succédé à la tête de l'exploitation tandis que la fille poursuivait ses études. Quand les vieux sont morts, l'héritage a été partagé: le fils a hérité de la ferme et la fille de la petite maison.
- Ça paraît équitable, dit Mary.
- Oui, sauf que Robert Lancien ne voyait pas les choses de cette manière. Pour lui, cette maison et son jardin faisaient partie de l’exploitation. Un avait
payé de longues études à sa sœur pendant que lui travaillait durement la terre. Elle avait une confortable retraite et lui n'en avait pas. 
- Il y avait donc une sorte de jalousie entre eux.
- Qui, augmentée d”une inimitié profonde. Enfants, ils s'entendaient déjà comme chien et chat paraît-il.
- Ah, soupira Mary, ces histoires d'héritage!
- Surtout chez les paysans, lorsqu'il y a de la terre en jeu, ajouta le gendarme.
- Il y a d’autres frères et sœurs? demanda Mary.
- Non, ils n'étaient que deux.
-Alors, si je comprends bien, Robert Lancien va hériter de sa sœur?
Le gendarme eut un geste évasif:
- Je ne suis pas ferré en la matière mais ça paraît probable.
- Sauf si. .. dit Mary.
Le gendarme la considéra:
- Sauf si quoi?
- Sauf si c'est lui qui a fait le coup!
Et, comme le gendarme ne disait rien, elle ajouta:
- Cherche à qui le crime profite..
C’est un adage qui a fait ses preuves, non? Et, vous ne l'ignorez pas, un meurtrier ne peut en aucun cas hériter des biens de sa victime. 
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Le gendarme avait pris un air finaud:
- Certes, mais...
 -Mais quoi, Leblanc? Vous ne voyez pas Lancien égorger sa sœur?
- Non! dit catégoriquement le gendarme. Vous avez l'air bien sûr de vous... Une nouvelle querelle qui dégénère, il est probable que dans une discussion la soeur devait avoir le dessus. À bout d'arguments, Lancien sort son couteau et la poignardé. ..
- Non, redit le gendarme tout aussi catégoriquement. À bout d'arguments, il lui colle un coup de pen baz (Gourdin, arme de défense traditionnelle des paysans bretons) sur le crâne et il l'assomme. Voilà comment aurait procédé Robert Lancien. Il ne se déplace jamais sans son gourdin. Et puis...
- Et puis quoi?
- Il y a les deux autres victimes.  
- Certes, reconnut Mary, les deux autres victimes... Mais je suppose que Robert Lancien dispose d'une voiture.
- Qui, une vieille camionnette Renault dont le pot d'échappement est crevé' et qui fait un bruit d'enfer. J'ai menacé de le verbaliser à plusieurs reprises, mais il n'a toujours pas fait la réparation. Or personne n'a entendu de voiture passer. Croyez-moi, dans le silence de la nuit, la bagnole de Robert Lancien s'entend à cinq kilomètres. D'ailleurs, je croyais que vous aviez retenu l'hypothèse selon laquelle le tueur se serait déplacé à vélo?
Elle objecta:
- Lancien peut avoir un vélo...
L'adjudant abonda dans son sens, mais c'était de l'ironie:
- C'est ça! Il peut avoir un vélo et, après avoir trucidé sa sœur, il peut avoir filé à la Croix des Veuves zigouiller Bodin, avant de revenir à toutes pédales
à la cité fleurie pour régler son compte à la mère Guyon... Ça en fait des kilomètres, capitaine...
Ca n’est pas très crédible, en effet, reconnut Mary.
- D'autant moins crédible que, quand vous verrez Lancien. ..
- Qu'est-ce qu’il a, votre Lancien? fit-elle avec humeur.
- Il a... Il a...
Le gendarme rigolait franchement:
 Il y a qu'avec son bide, je ne sais même pas s'il pourrait monter sur un vélo. Alors, grimper jusqu'à la Croix des Veuves... Il secoua la tête: 
- Non!
Et il ajouta:
- En plus, il a un alibi.
- Allons bon l
- À l'heure du crime, il y avait une naissance chez Lancien. Mary regardait le gendarme en silence. Elle objecta:
- Mais... On n'accouche plus à la maison.
- J'ai pas parlé d'accouchement, dit le gendarme d'un air finaud, j'ai parlé de naissance!
- En bref, fit-elle impatiente, qui a accouché?
- Blanchette...
Qu'allait-il lui sortir cette fois?
- Un vêlage qui se passait mal. Lancien a dû faire venir le vétérinaire. ..
- Ah, Blanchette est une vache!
- Voilà! dit le gendarme, ravi de son effet. Mary entra dans le jeu:
 Donc, pendant qu'un veau venait au monde. . .
- Une agrégée de philosophie le quittait, compléta le gendarme satisfait. Beau sujet de dissertation pour le bac, non? Il avait de l'humour et ça, Mary l'appréciait.
- Vous voulez évoquer la disparition des élites? Leblanc cligna de l’œil
- Hé hé!
Après un silence, Mary demanda:
- Où est-il, ce Robert Lancien?
- Pas bien loin s'il est chez lui, dit le gendarme. Une centaine de mètres à tout casser. Voulez-vous que nous allions le voir? Elle hocha la tête avec conviction: 
- Et comment!
Avant de sortir, elle jeta un dernier coup d'œil sur la tanière de feu la philosophe. L'adjudant ferma soigneusement la porte de la maison tandis que Mary humait avec bonheur l'air frais de la campagne. Après les remugles rances inhalés dans l'antre de la victime, un peu d'air pur ne faisait pas de mal. Leblanc confia la clé à son collègue resté au volant
de la camionnette de gendarmerie en lui expliquant qu'ils allaient voir le fermier. Lorsqu, ils entrèrent dans la cour boueuse de la ferme, un chien enchaîné au tonneau à usage de niche se mit à aboyer sans trop de conviction. La porte de la maison s'ouvrit et Robert Lancien apparut, l’œil torve sous une casquette à carreaux. Mal rasé, probablement pas lavé de la semaine, il portait une veste de velours marron verdâtre, ouverte sur un bide proéminent retenu avec peine par la ceinture d'un pantalon de toile bleue maculé de boue. Chaussé de bottes de caoutchouc vert, il s'appuyait
sur une canne massive qui tenait plus du gourdin que d'un élégant accessoire de promenade. Ce devait être ce fameux pen baz dont Leblanc avait fait état. Comme le chien continuait d'aboyer, le fermier le menaça de son gourdin en hurlant des injures. Le chien devait avoir tâté du bâton plus souvent qu'à son tour car ses aboiements se transformèrent subitement en gémissements et il rentra prestement dans son tonneau, la queue entre les jambes tandis que le redoutable gourdin de son maître retombait sur la futaille avec un bruit sonore. 
- Saloperie! éructa le fermier. C'est qui le patron ici? 
Les regards de Mary et du gendarme se croisèrent et elle retint un sourire.
Non, elle ne voyait pas ce sexagénaire ventripotent parcourir les ruelles la nuit, à vélo, pour aller égorger ses contemporains.
- Salut Robert, lança l'adjudant d'un ton enjoué. Avant de répondre, le fermier renifla, se racla la gorge et balança un glaviot de côté.
- Qu'est-ce que tu veux encore aux honnêtes gens, maudit gendarme! s'exclama-t-il.
- Waouh, fit le gendarme avec bonhomie, tu te classes dans les honnêtes gens, à présent?
- Autant que n'importe qui ici! Alors, kequ'tu veux à c't'heure?
- Rien du tout. Comme je passais par là, je venais voir si, par hasard, tu avais trouvé le temps de faire réparer ton pot d'échappement. Le paysan donna un coup de canne sur le sol:
- Eh bien non mon gars! Et c'est pas de la mauvaise volonté, hein ! Faut pas croire. Lucien attend la pièce! Et puis, j'ai pas que ça à faire, moi! Il regarda Mary d'un air soupçonneux:
- Et qui c'est cette pisseuse qui est avec toi? Le gendarme leva le doigt d'un air menaçant:
- Fais gaffe à ce que tu dis, Robert, je te présente le capitaine Lester, de la police judiciaire. Elle pourrait te poursuivre pour outrage à magistrat... Là, il y a injure. ..
Le ton du paysan changea, se fit geignard:
- Mais comment qu'j'aurais pu savoir mé que la demoiselle était magistrat? C'est point écrit sur sa figure! C'est vrai quoi, toi tu as un uniforme, je le
respecte, et c'est pas toi qui pourras dire le contraire. 
- Tu m'as quand même traité de maudit gendarme devant le capitaine Lester.
- Pff, fit le paysan, c'est pas un outrage ça, c'est que la vérité!
Mary intervint:
- Eh bien, toute vérité n'est pas bonne à dire, monsieur Lancien. Mais, pour cette fois-ci, ça ira.
- J'vous remercie bien, m'dame, dit Lancien en fourrageant dans sa poche de pantalon. Il en tira un paquet de tabac, des feuilles de papier à cigarettes et entreprit de s'en rouler une.
- Bon, eh ben, c'est quoi que vous voulez à la fin?
- On venait voir si, par hasard, il ne t'était pas revenu un petit souvenir qui pourrait nous aider dans notre enquête, dit Leblanc. Robert Lancien prit le temps d'allumer son cylindre de tabac tout tordu avec une allumette puisée dans une grande boîte de ménage. Il aspira la première bouffée et la souffla avec volupté.
- Mais je t'ai dit, Leblanc, j'étais avec Campion, le véto, à faire vêler la Blanchette. Il s'adressa à Mary:
- C'est ma plus belle vache, mais elle a du mal à met, bas. Faut qu'on l'aide. 
Puis il revint vers le gendarme:
- T'y as pas demandé?
- À qui? À Blanchette?
Le paysan ne parut pas apprécier la plaisanterie:
- Fais pas le mariolle parce qu'il y a une dame, Leblanc. j'te parle du véto!
- À quoi bon, dit le gendarme, un honnête homme comme toi, on le croit sur parole!
- Eh ben j'aime autant ça, fit le fermier satisfait. 
- Dis donc, s'exclama le gendarme, c'est que tu vas hériter, mon salaud!
Le bonhomme brandit sa canne:
- Eh ben, c'est que justice, non! C'est un bien qui vient de mes vieux, et qui aurait dû me r'venir depuis longtemps!
- Mouais... Mais il vient aussi de ta sœur!
- Ma sœur, ma sœur, laisse-la où elle est, ma pauvre sœur. C'est-y pas malheureux! Il parut prendre le ciel à témoin:
- On me tue ma sœur, ma seule sœur, ma sœur unique et en plus, on me fait des tourments! Déjà que j'ai plus mes parents, voilà que je suis tout
seul... Y a pas de bon Dieu, à la fin! Le gendarme interrompit ses jérémiades avec ironie:
- Oh, l'orphelin, laisse aussi le bon Dieu où il est car s'il vient mettre son nez dans tes affaires, je ne te vois pas beau! Tu ne lui parlais même pas, à ta sœur!
- Forcément, puisqu”elle me prenait pour un con... Elle n'avait pas forcément tort, pensa Mary tandis que Lancien enfonçait le clou d'un vibrant:
- Et avec qui que je vais m'engueuler maintenant?
- Avec ton veau! jeta Leblanc agacé.
Puis, s'adressant à Mary:
- Il pleure déjà comme lui! On y va? Je l'ai assez entendu, celui-là!
- Au revoir, monsieur Lancien! jeta Mary. Ne vous inquiétez pas, on reviendra! Cette fois le bonhomme devint cauteleux:
- Ce sera toujours un plaisir, capitaine. 
 
 
 
 
                            Chapitre 10
 
 
 
_ Quel faux-cul! s'exclama Leblanc aussi amusé qu'irrité quand ils eurent rejoint le chemin.
- Mais quel comédien! ajouta Mary avec un zeste d'admiration. Au fait, Leblanc, c'est vrai que vous n'avez pas vérifié son alibi?
- Mais je l'ai vérifié bien sûr! Le vétérinaire Confirme qu'il a été à l'étable avec Lancien de vingt heures à vingt-trois heures trente, c'est-à-dire au
moment où Suzanne Lancien a été tuée.
- Et il n'a rien vu en passant?
- Il n'a vu personne, mais il a précisé qu'il y avait de la lumière chez Suzanne Lancien quand il est arrivé, et quand il est reparti.
- Pourquoi avez-vous dit à Lancien que vous n'aviez pas vu le vétérinaire?
- C'est un petit jeu entre nous. Je connais le père Lancien depuis que je suis arrivé à la brigade, ça va bientôt faire cinq ans. Ce vieux filou est un malin, il permet aux gendarmes qui le souhaitent de chasser sur ses terres.
- Et vous chassez?
-  Oui.
Elle demanda malicieusement:
- Ce qui explique votre indulgence pour les pots d'échappement percés, je suppose?
- Il va le réparer, assura le gendarme. Et, comme Mary ne disait rien, il ajouta:
- Toutes les semaines on arrête des voyous qui font pis que ça, avec des trafics de drogue, des voitures volées et brûlées, des pillages sur les
chantiers, j'en passe et des meilleures, et toutes les semaines ils sont relâchés après un « rappel à la loi ›› dont ils se fichent comme de leur premier caillassage de bagnole. Et comme ils sont insolvables... Il haussa les épaules:
- Si je colle un PV à Lancien, lui le paiera, et avec intérêts s'il tarde à le faire...
- Vu comme ça... fit Mary. Dites donc, vous êtes un humaniste, Leblanc!
- On est tous comme ça dans la gendarmerie, dit vertueusement Leblanc. Au service des populations...
- Et vous tenez à votre droit de chasse!
Le gendarme prit un air de dignité faussement offensée:
- Qu'allez-vous imaginer, capitaine? Le service aux populations, le respect de la loi, et rien d'autre. Mary entra dans son jeu:
- Ça ne se sait pas assez!
Le gendarme ne perdit pas son sérieux:
- Je ne vous le fais pas dire. 
Mary demanda:
- Vous avez vu la veuve de monsieur Bodin?
- Oui.
- Qu'en dit-elle?
- De quoi?
- Eh bien, de tout ça... Ces trois meurtres.
- Pff, fit l'adjudant, il n'y en a qu'un qui lui importe.
- Celui de son mari?
- Évidemment! Et que voulez-vous qu'elle en dise? La pauvre femme est accablée. Son Firmin c'était son grand homme.
- Elle ne lui connaissait pas d'ennemis?
- Non.
- Bof... fit Mary, on a tous plus ou moins des ennemis!
- Pas lui, assura Leblanc. Du moins, je n'en ai pas rencontré. l'enquête de proximité m'a fait comprendre combien le bonhomme était apprécié. C'était paraît-il un type serviable, toujours prêt à donner un coup de main, que ce soit pour retourner un canot sur la grève, abattre un arbre ou déplacer un meuble. En dépit de son âge, c'était encore un colosse et personne ne comprend qu'il ait pu se laisser poignarder comme ça. ..
- Il a peut-être été frappé par surprise, suggéra Mary.
- Ça aurait été le cas s'il avait été poignardé par derrière, fit remarquer le gendarme, mais la blessure qui l'a tué sur le coup a été portée de face, ce qui laisse à penser qu'il connaissait son agresseur.
- Il faisait nuit, remarqua Mary, il pourrait ne pas l'avoir reconnu.
- Il faisait nuit mais il y avait un grand clair de lune et on y voyait presque comme en plein jour.
- Donc, vous pensez qu'il connaissait son agresseur?
- Mettez-vous à sa place, dit Leblanc: vous êtes sur la lande, il est minuit sonné, pas une âme qui vive à la ronde. Un homme surgit... Vous ne seriez
pas sur la défensive, vous?
- Si, sauf...
- Sauf si vous avez identifié la personne! On est bien d'accord! Sinon, vous manifesteriez quelque méfiance et, si l'individu qui vient vers vous se
montrait menaçant, vous vous méfieriez. Or Bodin, qui avait du répondant, n'a pas esquissé un geste de défense.
- Qu'est-ce qui vous fait dire ça?
- S'il avait tenté de se protéger, ses mains, ses avant-bras, ses vêtements auraient été lacérés. N'oubliez pas que l'agresseur avait un couteau.
Or Bodin s'est fait estoquer comme un papillon...
Concluez
Mary réfléchit, les lèvres pincées, au raisonnement que venait de développer l'adjudant Leblanc. Ça se tenait.
Elle remarqua:
- Ça impliquerait que les autres victimes connaissaient également cet agresseur... Si du moins, c'est le même meurtrier pour ces trois
malheureux.
- Je crois qu'à cet égard, il n'y a pas de doutes, fit Leblanc. Les trois victimes ont reçu exactement la même blessure, un coup porté par une lame fine et longue de 15 à 20 centimètres avec une extrême précision. Puis l'égorgement - qui ne s'imposait pas, les victimes étant mortes instantanément - et enfin, comme une signature, le meurtrier a essuyé son arme sur les vêtements de ses victimes.
- Donc, même processus pour les trois meurtres.
- Exactement!
- Un coup d'une telle précision implique une bonne connaissance anatomique.
- Assurément! Quasiment chirurgicale, aux dires du légiste.
- Donc ça pourrait être un médecin, boucher éventuellement, ou un militaire...
- Un militaire?
- Ben oui. Un gars des commandos, des forces spéciales. On leur apprend à tuer, vous savez!
 Je n'y avais pas pensé, fit Leblanc songeur. Ça vaudrait peut-être le coup de vérifier s'il n'y a pas un gaillard de cet acabit qui traîne dans la région.
- Dans le cas présent, toutes les pistes sont bonnes à suivre, reconnut Mary. Je crois que je vais rendre visite à madame Bodin. La radio du véhicule de gendarmerie se mit à crachouiller. Le gendarme décrocha, écouta attentivement et répondit brièvement:
- C'est bon, j'arrive!
Il monta prestement dans son véhicule en jetant à Mary:
- Faut que j'y aille, il paraît que les collègues ont arrêté un suspect!
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Le fourgon bleu démarra sur les chapeaux de roues et Mary courut vers sa voiture pour le suivre. Le temps qu'elle fasse demi-tour, les gendarmes étaient déjà loin. Lorsqu, elle s'arrêta dans la cour de la gendarmerie, il y régnait une agitation inhabituelle. Elle demanda à un jeune gendarme:
- On a arrêté un type?
- Oui...
Elle le coupa abruptement:
- Où est-il?
Le gendarme parut s'offusquer de ce manque de civilité. Il répondit sur le même ton:
- Chez le major!
Elle se précipita vers le bureau de Mercier, frappa et entra avant même d'avoir entendu quelque réponse. Le major leva vers l’intruse un regard courroucé:
- Eh bien, faut pas vous gêner! 
Il était en conférence avec le brigadier-chef Laden et Leblanc qui venait d’arriver. Visiblement Mary tombait comme une poignée de cheveux dans la soupe. Elle regarda le longiligne Laden:
- C'est vous qui avez arrêté le suspect?
- Oui capitaine, fit le brigadier-chef en se rengorgeant.
- Où est-il?
Ce fut le major qui répondit, avec agacement.
- Là où il doit être: en chambre de sûreté!
- je peux le voir?
Nouvelle réponse sèche du major:
- Nous attendons que le colonel soit là pour procéder à son interrogatoire.
Elle serra les poings:
- Il faut que je le voie tout de suite!
Et comme les trois hommes ne semblaient pas comprendre, elle précisa:
- Ça pourrait vous éviter un impair.
Le major haussa les épaules:
- Quel impair?
Elle ne répondit pas. Le major la regardait curieusement. Il finit par céder:
- Puisque vous y tenez tant...
Il leva un index menaçant:
- Mais je vous préviens, aucun contact avant que le colonel Dupuy n'arrive!
Elle sortit sans répondre, Laden sur les talons.
- C'est donc vous qui l'avez arrêté... lança-t-elle au brigadier-chef.
Laden ne la lâchait pas d'une semelle, comme s'il n'entendait pas être dépossédé de son prisonnier.
- Oui, c’est un type qui traîne en ville depuis quelque temps et qui nous a été signalé par téléphone. Lors de son interpellation il n'avait aucun papier d'identité, mais en revanche, il détenait une arme de gros calibre.
- Il n'a rien déclaré?
Laden ricana:
- Il a prétendu être de la police.
- C'est pas vrai! gronda Mary. Laden avait entrouvert la porte de la chambre de sûreté qui était gardée par un gendarme en armes. Elle craignait le pire, et le pire était là, devant ses veux. Et le pire c'était Fortin, assis sur une chaise, les coudes sur les genoux, menotté, la tête basse, dans une parfaite attitude de coupable. Elle referma doucement la porte et dit d'une voix
blanche:
- C'est mon équipier. ..
- Pardon? fit Laden ahuri.
Elle articula:
- Mon équipier. le lieutenant Fortin!
- Oh putain! fit le brigadier-chef en portant sa main à son front. Son haut fait d'arme se transformait en cagade de grande ampleur et il entrevoyait soudain le gouffre qui s' ouvrait sous ses pas. Mary fit demi-tour:
Retournons chez le major! À nouveau elle frappa et entra.
Le major ironisa de nouveau:
- Mais entrez donc, capitaine! Alors, vous avez aperçu le monstre? Il a le physique de l'emploi, non? 
- Pas de délit de sale gueule, major! dit-elle. Le monstre que vous avez mis sous clé' est mon équipier, le lieutenant Fortin!
Le major se leva d'un bond:
- Quoi?
- Le lieutenant Fortin, oui!
Désemparé, le regard du major fit le tour de la pièce.
- Mais... mais pourquoi n'a-t-il rien dit?
Mary suggéra:
- Le mieux serait peut-être de le lui demander?
Le major entrevoyait soudain tous les tracas que cette révélation allait produire. Ne s'était-il pas imprudemment glorifié auprès de sa hiérarchie de
tenir un suspect « sérieux ››? Encore heureux qu'il n'ait pas prévenu la presse. Comme bavure, ça se posait là et les journalistes n'auraient pas manqué d'en faire des gorges chaudes. Un n'avait pas besoin de ça, surtout en ce moment. Désemparé, le major bêla de nouveau:
- Mais... mais... le colonel...
Agacée, elle conseilla:
- Téléphonez-lui immédiatement afin qu'il ne se dérange pas pour rien! Et vous, Laden, allez donc chercher le lieutenant Fortin! Elle avait pris les choses en main, ce qui ne paraissait pas être du goût du major. Très remontée, elle n'en avait cure. Elle le foudroya du regard:
- Vous n'allez pas laisser mon équipier en taule, tout de même!
Résigné, le major donna, d'un mouvement de tête, le feu vert à Laden.
Quelques instants plus tard, débarrassé de ses menottes, le lieutenant Fortin fit son entrée dans le bureau. On lui offrit une chaise qu'il accepta,
puis il regarda Laden avec rancune en se massant les poignets endoloris par les fers.Le pauvre brigadier-chef, penaud, baissait la tête.
- Ainsi vous êtes le lieutenant Fortin, dit Mercier lugubre.
- Ça fait deux plombes que je me tue à vous le dire, fit le grand d'une voix lasse.
- Pourquoi n'aviez-vous pas vos papiers?
- Parce que j'ai changé de froc, et que j'ai oublié de les transférer dans celui-ci. Ça ne vous arrive jamais? On était dans des temps où il était de bon ton d'évacuer les situations embarrassantes par des plaisanteries foireuses. L'exemple venait de haut. Pris au dépourvu, le pauvre major s'y risqua avec un enjouement de façade et, il faut le dire, un succès mitigé.
- De changer de pantalon? Mais si, ça m'arrive mon cher monsieur.
Son << cher monsieur ›› serra ses énormes poings en roulant des yeux féroces, si bien que le major, impressionné, sentit qu'il était peut-être allé trop loin. Mary, quant à elle, lut sur les lèvres du lieutenant Fortin ce qu'il brûlait de dire au major: « Pauvre c...! ›› Mais sous le regard impérieux de Mary, il se contint, soupira, desserra les poings et dit d'une voix presque calme:
- je parle d'oublier vos papiers! Ça ne vous est jamais arrivé? Merde, la France est pleine de types sans papiers... On ne leur passe pas les pinces, que je sache, il n'y en aurait pas pour tout le monde, On ne les met pas en taule non plus, il n'y aurait jamais assez de place. Mais moi j'ai le droit à un traitement privilégié. Pourquoi? Quelqu'un peut-il me l'expliquer? Il posait un regard peu amène sur les gendarmes en présence.
- Tous ne courent pas les rues avec un 11,45 sous le bras! fit remarquer Leblanc. Le grand fit remarquer avec humeur:
- A ce qu'on m'a dit, vos victimes ont été surinées, pas flinguées. Le major observant une prudente réserve, Leblanc prit les choses en main:
- Qui mais le capitaine Lester nous avait fait remarquer que les coups ayant été portés avec une extrême précision, ce pouvait être l’œuvre d'un chirurgien, d'un boucher ou d'un militaire... C'est ce qu'on enseigne dans la formation commando, non? Fortin acquiesça:
- Affirmatif pour ce qui est de la formation commando, mais vous vous gourez dans vos conclusions.
- Ah bon, fit Leblanc vexé, expliquez-moi ça!
Fortin s'approcha du gendarme qu'il dominait d'une tête
- Si j'ai bien lu les rapports d'autopsie, dit Fortin, les coups ont été portés de face, un peu comme un coup d'épée, je me trompe?
- Non, dit le gendarme, c'est exactement ce qu'il y est écrit, en effet. Les trois coups sont similaires.
- Bien. N'ayez pas peur, adjudant, c'est juste pour la démonstration. Il avait passé son bras gauche sous le cou de Leblanc et sa large paluche était venue se plaquer sur sa bouche.
- Voilà comment on plante une sentinelle quand on ne veut pas faire de bruit. Son bras droit faisait le tour du corps du cobaye et son pouce brandi, qui figurait probablement la lame de couteau, percutait la poitrine du malheureux qui ne pouvait plus faire un geste. Il relâcha le gendarme en murmurant:
- Excusez-moi, adjudant.
Celui-ci, qui avait eu l'impression d' être embrassé par un gorille, se rajusta, un peu pâle tout de même.
- Dans ce cas, poursuivit Fortin, la lame ne pénètre pas perpendiculairement au corps comme dans le cas d'un coup d'épée, mais un peu de biais. J'ajoute que cette méthode ne peut s'appliquer qu'à des gens de corpulence moyenne. Pour les types costauds, comme l'était le père Bodin, on plante la lame sous l'omoplate gauche et ça va droit au cœur. Et il ajouta d'un air détaché:
- C'est bien aussi… 
Il y eut un silence éloquent, puis le major siffla, admiratif:
- Vous avez l'air d'en connaître un rayon sur l'art et la manière de trucider vos contemporains, lieutenant.
- Ouais, fit Fortin modestement, et je pourrais vous en montrer d'autres.
Mary précisa:
- Avant d'être officier de police, le lieutenant Fortin a été moniteur de close-combat dans les fusiliers marins. À ce titre, il a assuré la formation des commandos de la Marine nationale au combat rapproché.
- Vous m'en direz tant, fit le major d'un air entendu. Et Leblanc ajouta:
- On cherchait un militaire en rupture de ban, donc je ne me trompais pas.
Mary Lester le reprit sèchement:
- Si, vous vous trompiez, adjudant, le lieutenant Fortin n'est pas et n'a jamais été en rupture de ban! L'adjudant ne prit pas la mouche:
- J'en prends bonne note, capitaine, mais soit dit sans vous vexer, il n'est pas écrit sur la figure de votre équipier qu'il est lieutenant de police!
Mary répliqua illico:
- Pas plus qu'il n'est écrit sur la mienne que je suis flic!
Et Fortin, rancunier, renchérit:
- C'est pas comme vous, avec vos uniformes, vous n'avez pas besoin de papelards, on vous retapisse de loin. Votre carte de visite, vous l'avez sur le
dos et sur le crâne! Nous autres, on préfère marner dans la discrétion.
Leblanc se permit un sourire:
- Chapeau pour la discrétion!
Fortin lui jeta un regard dépourvu d'aménité
- Oh, ça va hein!
Le major désamorça la querelle qu'il sentait venir. Il dit sentencieusement:
- Voyez où ça vous mène. ..
Fortin se retourna sur lui hargneusement:
- Parce que si j'avais été en costar cravate, vous ne m'auriez as serré? C'est quasiment du délit de sale gueule. Le bourgeois vous fout les jetons?
Le major secoua la tête agacé et, abandonnant Fortin, se tourna vers Mary:
- Pourquoi ne nous avez-vous pas dit que vous étiez accompagnée?
- Parce que c'est ma façon d'opérer, répondit-elle sèchement. Comme vous l'a dit le lieutenant dans son langage imagé, moins on se fait remarquer,
plus on est efficace.
- Ben, pour vous c'est loupé! ironisa le major à l'intention de Fortin qui le considérait toujours avec rancune.
- N'en croyez rien, major, fit Mary. Nous ne tenons pas à agir dans le dos de vos services, aussi que vos personnels nous identifient ne peut être qu'un avantage, seulement je vous demanderai de ne pas claironner notre présence sur tous les toits.
- À qui voulez-vous que je le dise? demanda le major vexé.
- Surtout pas aux journalistes, s'il vous plaît! Le brigadier-chef Laden voulut glisser quelques mots, probablement pour s'excuser, mais Mary l' exonéra de toute responsabilité:
- Vous avez bien fait le job, brigadier-chef. Vous ne pouviez pas savoir...
Laden parut rassuré. Quant à Mary, elle s'adressa à Fortin :
- Dites donc, lieutenant, c'est pas le tout de faire le zouave, on a encore du boulot! Le regard que Fortin lui balançait disait le déplaisir qu'il éprouvait à s'entendre dire qu`il « faisait le zouave ››. 
Fortin gagna la porte lentement en regardant lentement chaque gendarme dans les yeux, porta deux doigts à la hauteur de son oeil en un salut ironique et jeta:
- À la revoyure, les gars!
Et, s'adressant plus particulièrement au pauvre Laden encore sous le coup de l'émotion:
- Sans rancune, brigadier-chef!
Il retrouva Mary dans la cour de la gendarmerie. Elle montait dans sa voiture, il s'installa près d'elle.
- Belle démonstration, lieutenant! Alors, on se fait gauler comme un bleu?
Fortin souffla des narines, ce qui était sa manière d'exprimer son mécontentement.
- Qu'est-ce que tu voulais que je fasse? Que je leur pète la gueule?
- Toujours les solutions extrêmes! Comment t'ont-ils serré?
- Ils se sont amenés coolos, à deux, le bricard chef et la gonzesse et voilà qu'ils me tapent au fafs! Je veux prendre mon porte-cartes dans ma poche
arrière, et je ne le trouve pas. Je me rappelle alors que j'ai changé de froc et que j'ai laissé mes fafs dans la poche de mon autre pantalon. J'ai eu beau
leur dire que j'étais de la maison poulaga, ils n'ont rien voulu savoir. Quand cette foutue gendarmette a vu que j'avais un flingue, elle m'a braqué aussi sec, et son margi (Abréviation militaire pour Maréchal des logis, grade qui correspond, dans la gendarmerie, à celui de sergent dans l'armée) m'a filé les pinces... Tu parles d'un turbin! Je leur ai proposé de venir à l`hôtel, mais que dalle! Ils étaient persuadés qu'ils venaient de serrer l'égorgeur de la pleine lune! Il répéta, accablé:
- Tu parles d'un turbin.
Puis il ajouta, avec un regard en biais vers Mary:
- J'étais un peu mal barré. Heureusement que tu es arrivée...
Il s'inquiéta.
- Ou qu'on va?
- À ton hôtel, récupérer tes papiers d'abord et puis ta bagnole ensuite. Après, on file chez la mère Bodin.
- C'est qui, la mère Bodin?
- La veuve du type qui s'est fait suriner à la Croix des Veuves. Il parut reprendre pied:
- Ah ouais, c'est vrai! Et qu'est-ce que je fais?
- Tu suis et tu assures mes arrières. Mais discrétos, hein?
- Jigo dit le grand avec un beau regain d’énergie.
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Germaine Bodin était une solide septuagénaire aux cheveux vaguement bleus et aux yeux carrément rouges. Coiffée comme un chrysanthème de
Toussaint par une artiste capillaire qui avait un peu forcé sur l'indigo, elle ne devait ses yeux rouges qu'à son chagrin. D'ailleurs, elle ne quittait pas son mouchoir qu'elle tenait roulé en boule dans sa main droite, et dont elle usait à épisodes réguliers pour se moucher ou pour éponger quelque larme. Elle reçut Mary fort gentiment dans sa petite cuisine carrelée de bleu et de blanc. 
La maison était récente, sans grand caractère, utilitaire en quelque sorte. On sentait que le couple Bodin n'avait pas fait construire pour « en jeter ››
aux yeux du voisinage, mais pour satisfaire ce qui était leur idée du confort parfait: un toit qui ne prend pas l'eau, une maison chauffée avec un bout
de jardin autour. Le bout de jardin sur lequel s'ouvrait la fenêtre de la cuisine était un potager bien tenu avec, au fond, un poulailler grillagé dans lequel picoraient une demi-douzaine de poules rousses. Dans la cuisine se trouvaient une table en bois blanc, des chaises paillées, un évier avec le chauffe-eau juste au-dessus et, surprise, une très belle cuisinière à l'ancienne à feu continu, noire avec des cornières de cuivre astiquées comme les hublots d'un yacht de pétrolier du Golfe. Pas de lave-vaisselle, pas de robots ménagers sophistiqués ni de fours programmables. Pour faire mijoter ses plats comme il convenait, madame Bodin déplaçait ses casseroles sur sa cuisinière de luxe comme sa mère l'avait fait avant elle sur son vieux fourneau à  On devinait que l'âme de la maison siégeait dans cette cuisine, que c'était là que le couple se tenait le plus volontiers, lui lisant son journal, elle s'affairant à la préparation des repas. Pas de tableaux aux murs, hors le calendrier des postes qui représentait un grand voilier sous vent arrière. Au pignon de la maison, un abri ouvert devait servir d'atelier. Y était garée une 4L Renault beige aussi rutilante que lorsqu'elle était sortie de la vitrine du concessionnaire, un quart de siècle auparavant. Sous la table, un panier dans lequel se tenait un chien de race indéfinissable qui regardait Mary avec de grands yeux tristes, comme s'il se doutait que son maître s'en était allé pour toujours. Madame Bodin répondait à l'économie aux questions de Mary Lester. Non, son mari n'avait pas d'ennemis... Non, elle n'avait jamais entendu parler de mesdames Guyon et Lancien. .. Oui, Firmin allait à la pêche de nuit à chaque grande marée... C'était assez désespérant car on ne pouvait décemment pas bousculer cette bonne dame, déjà si affligée, par des questions trop directes. Germaine Bodin finit cependant par demander d'une voix timide:
- Quand est-ce qu'on me rendra le corps?
Mary était bien incapable de répondre à cette question. Elle éluda:
- Sans tarder probablement... Ça dépendra de l`avancement de l'enquête.
Madame Bodin, à cette nouvelle, secouait interminablement la tête, comme si cette réponse évasive était un signe de l'acharnement du destin. Sentant qu'elle n'en tirerait rien, Mary se leva et referma son carnet en soupirant.
À tout hasard, elle tendit sa carte à la veuve éplorée:
- Si vous avez une idée, si quelque chose vous revient, n'hésitez pas à m'appeler. Madame Bodin hochait la tête de plus belle, vivante allégorie de la douleur. Mary ne regagna pas tout de suite sa voiture, mais remonta la rue pour rejoindre Fortin. Celui-ci s'était garé à une cinquantaine de mètres en amont. Elle se pencha et il abaissa la vitre, côté trottoir. 
- Alors? fit-il pour dire quelque chose.
- Alors, rien. A part pleurer, cette bonne dame ne sait rien: son saint homme de mari n'avait pas d'ennemis, il ne faisait pas de politique et ne buvait
pas outre mesure. 
- Un petit saint, quoi, gouailla Fortin. À l'heure qu'il est, il doit être au paradis! Mary consulta sa montre: dix-sept heures. Le coup d’œil n'avait pas échappé à Fortin qui demanda:
- Qu'est-ce qu'on fait?
Elle parut peser le pour et le contre et finit par dire:
- On est samedi. Ça ne changera pas grand-chose si on passe le dimanche à la maison, si?
Le visage de Fortin s'éclaira:
- Sans charre?
- T’y pense sérieusement, dit Mary, il faudrait que je tienne le patron au courant et je me vois mal lui expliquer la situation au téléphone.
- Si on part maintenant, on peut être à Quimper à vingt heures.
Fortin ne lui dit pas que c'était un mauvais prétexte, qu'elle avait envie de retrouver sa maison et de passer la soirée et le dimanche avec Yann
Charpentier, son nouveau copain, car lui aussi était impatient de retrouver sa Madeleine et ses trois petites filles. Elle avisa son hôtel par téléphone. Elle ne dormirait pas là cette nuit, mais elle serait de retour lundi soir.
- Dans ce cas, dit la réceptionniste, pouvons-nous disposer de la chambre pour le Week-end?
- Sans problème, dit Mary, mais je voudrais pouvoir de nouveau loger chez vous à partir de lundi soir.
- Pas de problème, madame, dit l'hôtelière. Vous retrouverez votre chambre avec vos affaires. Fortin en fit autant de son côté et il prit le volant de la voiture de Mary pour regagner Quimper. À dix-huit heures, la DS 5 volait sur la route. Mary avait demandé à Amandine de lui préparer une collation pour deux et elle avait invité son vétérinaire à venir la partager au coin du feu.
Et Yann Charpentier ne s'était pas fait prier. Après un dimanche de détente, Fortin était passé la prendre le lundi à huit heures trente et, à neuf heures tapantes, Mary frappait au bureau du commissaire Fabien. 
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Celui-ci fit mine de s'étonner.
- Tiens, vous êtes là, vous?
- Comme vous le voyez, en chair et en os, patron. Puis elle le regarda par en dessous:
- On dirait que ça vous contrarie. ..
- Pas du tout! Je m'étonne simplement de vous voir revenir si vite. Je suppose que vous vous êtes encore accrochée avec la gendarmerie?
Elle protesta:
- Pas du tout, patron, pas du tout! Je ne suis là que pour me conformer à vos directives...
- Quelles directives? demanda Fabien sur la défensive.
- Vous ne vous souvenez pas?
- Je vous ai donné des directives particulières?
- Pas exactement... Vous m'avez dit « tenez-moi au courant ››.
Le commissaire soupira comme une locomotive quand elle lâche sa vapeur. Il prit un air excédé, puis parut se résigner:
- Eh bien, tenez-moi au courant, capitaine!
Comment cette affaire se présente-t-elle?
- Pas trop bien! Trois morts, tués de la même manière, la même nuit, dans le même secteur géographique, mais en des lieux tout de même assez
éloignés les uns des autres. 
- Vous pensez qu'il! y aurait plusieurs tueurs?
- Non. Les modes opératoires sont trop similaires.
- Alors?
- Alors c'est le coaltar.
- Qu'en disent les gendarmes?
- Ils n'en disent rien. Ils nagent.
- Et vous, quel est votre avis?
- Tout ce que je peux dire pour le moment, c'est que ces crimes portent la griffe d'un professionnel. Elle entendit le commissaire s'exclamer.
- Un professionnel? À Paimpol?
- Et pourquoi pas? Vous réagissez comme un gendarme! La comparaison fit mouche. Le commissaire fronça les sourcils et sa bouche se pinça:
- Un gendarme?
- Oui, c'est exactement ce que le major Mercier a répondu quand j'ai évoqué cette possibilité. Lui, il pense qu'il s'agit d’un psychopathe, une sorte de tueur de la pleine lune...
- Ça s'est déjà vu, fit le commissaire.
- Certes, concéda-t-elle, mais, si je me souviens bien de mes cours, les psychopathes ont tendance à faire une fixation sur le même type de victimes: les jeunes femmes blondes, les adolescents, voire une catégorie sociale, les bonnes sœurs, les médecins... 
- Si je ne m'abuse, dit Fabien, il s'agit de trois septuagénaires...
- Certes, mais que rien ne relie entre eux: un ancien marin féru de pêche à pied qui n'avait apparemment que des amis, une Parisienne coquette,
ancienne vendeuse en parfumerie dans un grand magasin de la capitale et une professeur de philo retraitée plutôt originale.
- À quel point de vue?
- Elle vivait dans la maison de ses parents, un taudis sans le moindre confort en lisière de la ville.
- Ça vous choque?
- Un peu. En tant qu'ancien professeur d'université, sa retraite aurait dû lui permettre une vie plus agréable. Après un temps de réflexion, le commissaire suggéra:
- Si elle ne dépensait pas sa retraite, elle devait être assise sur un confortable magot.
- Vous y croyez?
- J]e ne sais pas, mais cette idée a pu venir à l'esprit d'un malfaisant.
- Il aurait fallu que ce malfaisant la connaisse...
- Évidemment!
Mary réfléchit:
- Mais, apparemment, elle ne fréquentait personne!
- Apparemment... fit le commissaire.
Et Mary eut un éclair:
-Vous avez raison, patron! Les deux femmes se retrouvaient pour faire des balades sur la côte.
- Eh bien voilà! Creusez par là!
- Oui mais... et monsieur Bodin...
- Votre marin ?
- Oui. Il ne faisait pas de randonnée, monsieur Bodin, il allait volontiers à la pêche, soit en canot, soit à la marée basse et je ne vois pas ce qu'il aurait
pu avoir de commun avec les deux autres victimes. Le commissaire haussa les épaules:
- Il se sera trouvé à la mauvaise heure au mauvais endroit! Mary en était toute songeuse:
- Si je vous suis bien, patron, un certain monsieur X aurait subodoré que madame Suzanne Lancien cachait un magot chez elle. Il l'aurait tuée pour
dérober ce magot et, pour une raison que l'on ignore, il pensait qu'on pourrait remonter jusqu'à lui, il aurait tué deux autres personnes pour que la police retienne l'hypothèse du tueur en série... Mais pourtant...
- Pourtant quoi? fit le commissaire assez fier de son hypothèse.
- Son porte-monnaie était resté sur la table et il contenait une cinquantaine d'euros qui n'ont pas été touchés...
Le commissaire considéra Mary avec indulgence:
- Si cette dame était un harpagon femelle, elle devait, depuis le temps, avoir accumulé une belle somme. Cent... cent cinquante mille euros? Il n'est pas interdit de penser à un magot de cet ordre, si?
Mary acquiesça:
- Voire davantage. Il faudra vérifier. Cependant. . .
Elle réfléchit et Fabien la pressa:
- Cependant quoi?
- Cependant si ce n'est pas bien de voler les économies d'une vieille dame, c'est tout de même infiniment moins grave que d'égorger sauvagement
trois personnes.  
- C’est certain, acquiesça Fabien.
Elle leva la main:
- Encore que...
- Encore que quoi? fit le commissaire le front plissé. Avec cette satanée Mary Lester, il s'attendait au pire.
- Encore qu'en agissant ainsi, il coupait toutes les pistes et il y a peu de chances qu’on lui mette la main dessus. D'ailleurs, s'il était arrêté pour avoir
tué une victime, il serait certainement sévèrement condamné, mais il risque probablement moins pour en avoir tué trois.
- Comment pouvez-vous dire une chose pareille? demanda le commissaire indigné.
- Avec trois victimes il peut se faire passer pour un cinglé et bénéficier ainsi d'une mansuétude que n'obtiendrait pas un criminel réputé sain d'esprit et
responsable de ses actes.
- Ouais, fit Fabien, mal convaincu.
- Madame Lancien, soliloqua Mary, aurait - si on ne l'avait pas exécutée - pu donner un signalement de son voleur. ..
- Oui, mais les deux autres victimes?
Elle haussa les épaules:
- C'est là tout le problème. Qu'est-ce que ces deux autres victimes ont pu voir? Le commissaire eut un geste d”ignorance.
- C'est vous qui êtes sur le terrain...
- Oui, reconnut-elle, d'ailleurs, il est temps que j'y retourne.
 
 
 
                   Chapitre 13
Mardi midi. Fortin et Mary avaient regagné Paimpol et, en attendant l'heure du déjeuner, ils dégustaient un café à la terrasse de leur restaurant préféré.
Le temps était gris et doux, les passants, peu nombreux, s'arrêtaient à la maison de la presse pour acheter des journaux aux titres racoleurs. Ouest-France titrait à la une en gros caractères: Nouveau mystère a Paimpol et en sous-titre: La mystérieuse disparition d'un médecin et de sa famille. L'autre journal local, Le Télégramme, posait cette question, toujours en gros caractères: Mais qu'est donc devenu le docteur Gaillard? On sentait, dans la formulation de cette question, planer l'ombre de Hitchcock. Mary avait, bien entendu, lu attentivement les articles consacrés à cette nouvelle fracassante.
- Manquait plus que ça! grommela-t-elle. Le pauvre Mercier doit être dans ses petits souliers. Fortin qui, en plus des deux journaux sus-cités, avait acheté l'équipe, lorgnait sur d'autres gros titres: le PSG venait d'être battu à domicile par Saint-Étienne.
Mary le bouscula:
- Qu’est-ce que tu en penses, Jipi?
- Euh... de quoi?
- De cette disparition...
Fortin ne se mouilla pas:
- Faut voir, dit-il avec une moue.
Elle haussa les épaules, agacée. Si elle attendait après le lieutenant Fortin pour se passionner sur la disparition du docteur Gaillard...
Elle pressa le service en ne commandant qu'un plat, ce qui fit faire grise mine à son équipier. Elle le rassura:
- Prends ton temps, je n'ai pas besoin de toi pour retourner voir les gendarmes. Elle ajouta, perfide:
- À moins que tu ne veuilles venir?
- Non, non, non! fit-il vivement, en secouant son index devant lui. je les ai bien assez vus! Son visage s'était éclairé: il évitait la corvée de gendarmerie et il allait pouvoir déjeuner tranquillement en lisant son journal favori.
- Je t'appelle dès que j'ai du nouveau, fit Mary en se levant. je te laisse l'addition.
- OK, fit le grand, paisible.
À la gendarmerie, l'ambiance était tendue. Devant la porte d”entrée, l'adjudant Leblanc tirait nerveusement sur une cigarette.
Elle le salua:
- Eh bien, Leblanc, qu'est-ce qui se passe? L'adjudant fit, des deux bras, un geste qui trahissait son impuissance.
- Vous avez lu la presse?
- Oui.
- Alors, vous en savez autant que nous. La famille Gaillard s'est volatilisée.
Il claqua des doigts:
- Pfuitt! Comme ça!
Mary fronça les sourcils:
- C'est bizarre!
- Ouais, fit l'adjudant en écrasant son mégot dans un demi-bidon empli de sable, à usage de cendrier.
- Vous ne pouvez pas m'en dire plus? L'adjudant leva les épaules:
- Je peux vous dire ce que je sais, mais ce n'est pas grand-chose. Venez donc par là... Elle le suivit à l'intérieur du bâtiment.
- Le major doit être dans tous ses états...
- C'est rien de le dire. Il est actuellement en conférence avec le colonel Dupuy et une demi-douzaine de grosses têtes venues de Rennes et même
de Paris. J'aime autant vous dire que ce n'est pas le moment d'aller les déranger! Il poussa la porte de son bureau:
- Entrez donc, et mettez-vous à l'aise. . .
Mary ouvrit son blouson et s'assit sur la chaise qui faisait face au bureau de l'adjudant.
- Dites-moi tout, Leblanc!
I'adjudant regarda Mary:
- Vous avez sûrement entendu parler du docteur Gaillard?
- Peut-être. .. N'est-ce pas ce médecin qui a publié dans la presse à sensation des articles mettant en cause certains médicaments?
- Vous y êtes!
Il se pencha pour dire sur le ton de la confidence:
- Le docteur Eric Gaillard est un type qui n'a pas froid aux yeux. Il aurait constaté, dans l'exercice de ses fonctions, de graves effets secondaires causés par un médicament contre le surpoids. Plusieurs de
ses patients ayant succombé dans d'affreuses souffrances après la prise de ce médicament, il aurait mené une enquête auprès de certains collègues qui auraient fait des constatations analogues sur les tragiques effets secondaires du ZbulleX 100. I'adjudant attira l”attention de Mary en levant
l'index:
- Vous noterez que j'emploie le conditionnel.. .
Ce médicament ayant reçu l'agrément du ministère de la Santé, il continue à être autorisé. Cependant, suite à l'enquête du docteur Gaillard et aux constatations faites par plusieurs praticiens, nombre de médecins ont renoncé à prescrire ces traitements à leurs patients.
- Ça me paraît logique, dit Mary.
 Oui. Mais le docteur Gaillard est allé plus loin. Il a écrit un livre sur le sujet, livre que, par peur du scandale, aucun éditeur n'a voulu publier. Alors, pour alerter l'opinion, il a réitéré ses accusations sur Internet et dans la presse people. Et là, gros retour de bâton. Le laboratoire qui produit ces médicaments l'assigne en justice pour diffamation, le conseil de l'ordre le suspend.
- Il est donc mort professionnellement, constata Mary.
- Pas tout à fait. Le docteur Gaillard - qui a
la confiance d'une grosse clientèle - est également ostéopathe, homéopathe et naturopathe, ce qui lui permet de continuer à dispenser des soins. Il aura, de ce fait, des démêlés avec le conseil de l'ordre qui le fera condamner au pénal pour avoir prescrit des médicaments, acte qui lui était désormais interdit.
- Et donc, ce docteur Gaillard exerçait ici, à Paimpol.
- Oui, il avait son cabinet dans sa maison, une propriété retirée un peu à l'écart, en périphérie.
- Et quand a-t-on remarqué qu'il avait disparu?
- Des patients, qui avaient rendez-vous, ont étés étonnés de trouver porte close sans avoir été prévenus. Par ailleurs son téléphone ne répond plus
depuis plusieurs jours et sa femme, qui est infirmière à domicile, n'a pas assuré ses visites de toute la semaine. Les enfants ne sont pas allés à l'école, ce qui a intrigué leur institutrice. Celle-ci s'est rendue chez le docteur Gaillard et elle a trouvé porte close. Les volets étaient tirés, ce qui lui a paru bizarre. Elle en a parlé à sa directrice qui a résolu de nous alerter.
C'était quand ça?
- Samedi dernier.
- Donc les enfants sont absents depuis le début de la semaine dernière?
- Oui. Je me suis donc rendu sur les lieux pour une enquête de routine. Les alentours de la propriété ne présentaient aucun signe de désordre et la voiture de madame Gaillard, une Volkswagen Golf fermée à clé, était garée sous un abri. J'ai alors procédé à une enquête de voisinage. Les voisins
les plus proches s'étaient bien étonnés de ne voir aucune activité autour de la maison alors qu'habituellement il y avait du mouvement avec le défilé
des patients. J'ai rendu compte au major qui a 
demandé à la justice l'autorisation de perquisitionner chez Gaillard. Hier, lundi, nous nous sommes présentés à son domicile avec un serrurier qui nous a ouvert la porte. La maison était en ordre mais nous avons découvert des traces de sang sur le sol de la cuisine. Les prélèvements qui ont été faits ont révélé que ce sang O+ était du même groupe que celui de madame Gaillard. Mais, comme vous le savez, c'est le groupe sanguin le plus répandu et un complément d’analyse est en cours pour préciser si c'est bien du sang de madame Gaillard qu'il s'agit. I'adjudant se tut et Mary attendit quelques instants avant de dire:
- On ne peut pas s'empêcher de penser qu'il pourrait y avoir un lien entre cette affaire et celle de nos trois personnes poignardées.
- Sauf que, dans ce cas, il n' y a pas de corps, dit le gendarme.
Et il ajouta, après un temps de silence:
- S'il n'y a pas de corps, rien ne prouve qu'il y ait eu crime.
- Et ce sang... objecta Mary. Le gendarme leva les épaules:
- Dans une cuisine on peut aussi se blesser en coupant du pain ou en ouvrant une boîte de conserve...
- Évidemment!
Elle leva les yeux sur l'adjudant:
- C'est vous qui êtes chargé de l'enquête?
Il appuya son index sur sa poitrine:
- Vous voulez dire moi personnellement ou la gendarmerie ?
- Je voulais dire la gendarmerie, évidemment, je suppose qu'on va mettre le paquet sur cette affaire.
- Sûrement, dit l'adjudant. Personnellement j'ai été associé aux premières constatations et il est probable que le major me confiera d'autres recherches, mais je ne serai sûrement pas seul sur cette affaire. Des renforts vont êtres dépêchés, c'est d'ailleurs de ça que l'on doit causer chez le major actuellement.
Mary hocha la tête:
- je vois. . .
Il était probable que ces renforts, commandés par des spécialistes de la gendarmerie, ne verraient pas d'un très bon oeil une certaine Mary Lester piétiner leurs plates-bandes. Devant la grille, les journalistes battaient de
la semelle, l'appareil de photo en batterie, prêts à flasher à tout moment, s'arrêtant pour conférer entre eux, puis reprenant leurs allées et venues.
- Nous voilà bien avec ces cocos à notre porte, maugréa Leblanc, ils ne sont pas près de nous lâcher.
- Vous croyez que je pourrai voir le major? demanda Mary.
- Quand il en aura fini avec les huiles. Mais je vous préviens, il ne sera pas de bonne humeur. Elle leva les yeux au ciel: était-il utile de le préciser?
- Je suppose que le système informatique du docteur va être passé au peigne fin?
- Certainement. Il y a un gendarme spécialisé dans ce genre de recherche qui est venu de Rennes. Il y eut une effervescence chez les journalistes qui
se précipitèrent vers la grille de la gendarmerie. La conférence devait être terminée, un groupe d'hommes en uniforme sortit dans la cour et s'engouffra dans une Peugeot gris métallisé qui démarra en faisant voler le gravillon de la cour. Les grilles ouvertes par deux gendarmes se refermèrent aussitôt, refoulant les journalistes qui protestaient avec véhémence:
- Major... major... pouvez-vous faire une déclaration ?
Des flashs crépitèrent et le major, le visage fermé, descendit jusqu'à la grille et s'efforça de prendre un air bon enfant:
- Il n'y a rien de nouveau, messieurs. Diverses pistes sont actuellement examinées par les enquêteurs. ..
Une voix l'interrompit:
- Vous avez un suspect?
Le major réprima un mouvement d'impatience.
- Dans l'état actuel de l'enquête, je ne peux rien vous dire. S'il y a du nouveau, le colonel Dupuy vous convoquera pour un point presse. Maintenant, si vous voulez bien m'excuser. Il y eut un murmure de protestation, puis les journalistes sien allèrent sans hâte, en se retournant
pour s'assurer qu'il ne se passait vraiment rien. Le major rentra dans le bâtiment et Mary le suivit, Leblanc sur les talons. Mercier alla s'asseoir derrière son bureau, regarda Mary et l'adjudant sans aménité et dit, avec une certaine agressivité:
- Eh bien?
Ça semblait vouloir dire: « Eh bien, que me voulez-vous encore? ››
Mary demanda d'une voix douce:
- Qu'ont décidé ces messieurs?
Le major la regarda avec humeur:
- Ils ont décidé que désormais l'enquête était du ressort de l'antenne de Rennes.
- Et nous, qu'est-ce qu’on fait?
- Vous et votre gorille, je n'en sais rien, vous n’appartenez pas à la gendarmerie, mais Leblanc et mes hommes seront aux ordres du commandant Lemarillé, de la RIF.  (Recherche dans l'Intérêt des Familles.)
La bouche de Mary se pinça. Ce choix ne lui semblait pas très judicieux dans la situation présente, encore que le commandant Lemarillé se fût fait un nom en retrouvant des personnes disparues parfois depuis fort longtemps. Il passait pour être un limier opiniâtre, qui ne laissait rien au hasard. Cependant, Mary restait intimement convaincue que les trois égorgements, puis la disparition du docteur Gaillard et de sa famille étaient étroitement liés.
- Le commandant Lemarillé assistait à votre réunion?
- Évidemment!
- Je suppose que le docteur Gaillard avait une voiture?
Nouveau regard peu amène du major:
- Bien sûr! Un break Mercedes gris bleu.
- On l'a retrouvé?
- On vient de le retrouver.
- Où ça?
- Sur le parking du port de Porz-Even.
C'était pénible, il fallait lui arracher les mots. 
- Vide, je suppose.
- Vide... Mais il y avait des traces de sang dans le coffre, et aussi une seringue...
- Une seringue?
- Oui. Qu'y a-t-il d'étonnant? Madame Gaillard était infirmière à domicile et elle utilisait parfois la voiture de son mari. Mary fit remarquer:
- Et vous avez souvent vu une infirmière laisser traîner des seringues vides dans le coffre de sa voiture? Moi pas. Mary et l'adjudant Leblanc échangèrent un regard entendu qui n'échappa pas au major.
- Ne me demandez pas si ce sang correspond à celui qui a été prélevé dans la cuisine de la maison, je n'en sais rien encore. Il posa ses deux poings sur son bureau:
- J'attends le résultat des analyses...
-Tant qu'à faire j'aimerais bien savoir également ce qu'a contenu la seringue trouvée dans la voiture, si elle porte des empreintes digitales et,
question subsidiaire, si elle en porte, à qui elles appartiennent.
- Je n'ai pas attendu vos suggestions pour donner des instructions dans ce sens, fit le major le bec pincé. Mary approuva:
- Parfait.
Puis elle ajouta:
- Il serait évidemment intéressant que je puisse prendre connaissance de ces analyses, fit Mary.
- Vous les aurez en temps utile fit le major très sec. I'adjudant Leblanc vous les communiquera.
- Je vous remercie. À propos, le docteur Gaillard disposait-il d”un bateau?
- Oui.
- Un bateau qui était basé à Porz-Even?
- Oui. Le Damoclès, un petit voilier du type Muscadet... On ne peut pas aller bien loin avec ça.
- Il y en a qui ont traversé l'Atlantique, dit Mary. Ce sont des bateaux très marins. Est-ce qu'on l'a retrouvé?
- Pas encore.
- Au vu de tous ces renseignements, quelle est l'hypothèse qui prévaut?
- Il semble que le docteur Gaillard ait pété un câble, comme on dit, qu'il ait tué' sa femme, fait disparaître le corps et se soit enfui sur son bateau avec ses enfants.
- Dans ce cas, on ne tardera pas à le retrouver...
- Je l'espère. Maintenant, si vous voulez bien me laisser travailler...
Mary et l'adjudant se retirèrent sur la pointe des pieds. 
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- Qu'en pensez-vous? demanda Leblanc à mi-voix lorsqu'ils furent dans le couloir.
- L' hypothèse officielle ne paraît pas invraisemblable, dit-elle prudemment.
Sa réponse ne parut pas satisfaire le gendarme.
- Vous ne paraissez pas convaincue.
- Pas plus que ça, Leblanc. Il y a tant de paramètres qui s'entrecroisent... Autant d'arguments pour que contre. Elle soupira et dit comme Fortin:
- Faut voir. ..
Et, comme pour elle-même:
- Où est passé le corps de madame Gaillard, si tant est qu'elle ait été tuée?
Leblanc fit, sans trop de conviction:
- Gaillard a pu l'embarquer sur son bateau pour aller l'immerger au large...
- Ceci implique que ce soit son mari qui l'ait tuée.
- Et qui voulez-vous que ce soit? répliqua vivement l’adjudant.
- Je ne sais pas, Leblanc, je ne sais pas plus que le nom de celui qui a occis nos trois retraités.
- Ce n'est pas pareil, dit l'adjudant avec une moue. Vous savez aussi bien que moi que, dans ce genre de crime, l'auteur est souvent un proche...
- C'est vrai. Mais souvent n'est pas toujours. Et, dans le cas présent, et en l'absence de cadavre, nous ne pouvons parler que de disparition, pas de crime.
- Vous avez raison, capitaine, mais pourtant...
Elle secoua la tête:
- Je n'y crois pas, Leblanc! Elle le regarda droit dans les yeux:
- Ça ne tient pas! Vous voyez un type qui vient d'égorger sa femme embarquer son cadavre sur un petit bateau, avec ses deux enfants? Et où l'aurait-il embarqué?
- À Porz-Even, là ou on a retrouvé sa voiture.
- Et où était mouillé son bateau...
- C'est cela, confirma le gendarme.
- Je ne connais pas Porz-Even, dit Mary.
- C’est un petit port fréquenté à la fois par les pêcheurs professionnels, et les plaisanciers. Il y a également une activité ostréicole.
- Des parcs à huîtres?
- Oui. Et des bassins d'affinage. C'est à cinq ou six kilomètres de Paimpol, près de la pointe de La Trinité.
- Si c'est un port fréquent par des professionnels, il y a toujours des marins qui traînent, de jour comme de nuit, soit pour embarquer, débarquer ou encore préparer des engins de pêche. Quant aux ostréiculteurs, ils ne doivent pas être loin non plus. Vous, vous voyez trimballer un cadavre en étant à tout instant en position d'être surpris? Non,
Leblanc, non! Elle suggéra:
- Et si c'était le contraire?
- Que voulez-vous dire?
- Madame Gaillard a un autre homme dans sa vie, avec lequel elle veut s'enfuir. Au cours d'un discussion elle tue son mari, et, paniquée, elle appelle l'amant à son secours. À deux ils embarquent le corps et vont le dissimuler dans un endroit où on ne le retrouvera pas de sitôt. Puis ils abandonnent la Mercedes sur le parking de Porz-Even pour faire
croire que le médecin s'est enfui en bateau. Ensuite. ils récupèrent les enfants et disparaissent. Leblanc siffla entre ses dents:
- Pff! Quelle imagination!
Elle pensa à son enquête à Guerlédan, à la disparition de deux garde-chasse"... (Voir : Il vous suffira de mourir.)
- Ça s'est déjà vu, Leblanc, ça s'est déjà vu!
- Pff... refit l'adjudant, ça s'est vu à la  Les scénaristes à court d'idées sont capables de tout! Elle renonça à lui expliquer ce qui l'avait fait penser de la sorte. Il insista:
- Mais, objecta Leblanc, et le bateau? Que faites-vous du bateau? Il ne disparaît pas tout seul, que diable!
Agacée, elle répondit:
- Rien, Leblanc, je ne fais rien du bateau. Vous auriez pu objecter également « et les enfants? ›› Comme Leblanc ne disait rien, elle ajouta:
- J'ai développé cette histoire - à laquelle je ne crois pas plus qu'à une autre  pour vous démontrer qu'on peut inventer, sur un même sujet, divers contes à dormir debout. Le gendarme admira:
- Vous ne manquez pas d'imagination! Vous en avez beaucoup d'autres comme ça?
- Autant que vous voulez. Tenez, pour une raison X, une seule des trois personnes est visée... Le gendarme acheva la phrase:
- Et le tueur en exécute deux autres pour faire croire au meurtrier en série? Non, capitaine Lester, c'est bon pour les romans de gare ce genre d'histoire. Elle abonda dans son sens:
- Vous avez raison, Leblanc, la vérité est probablement ailleurs. Le front du gendarme se plissa:
- Mais, où?
- That is the question, Leblanc! That is the question!
Elle eut soudain une idée:
- Dites-moi, vous devez bien avoir des photos de tout ce beau monde?
- Vous voulez dire...
- Eh bien, les trois victimes d'abord, et puis, tant qu'on y est, celles de la famille Gaillard.
- J'ai ça, confirma l`adjudant. Je vais vous en sortir un jeu. Il ouvrit deux dossiers et sortit des clichés en 10/ 1 8.
- Voilà les trois victimes... Et puis voici la famille Gaillard. Mary considéra les photos, laissant de côté les clichés sinistres pris à l'institut médico-légal pour examiner la famille Gaillard. Le père, un quadragénaire râblé à la mine réjouie, la mère, une très jolie femme, souriante elle aussi, serrant contre elle deux gamins espiègles, pleins de santé et d'énergie. En fait, l'illustration d'une famille unie et heureuse. Mais ces clichés avaient été pris avant que Gaillard n'ait eu ses démêlés avec le laboratoire pharmaceutique.
Je vous remercie, dit-elle en empochant les photos. Un jeune gendarme vint prévenir l'adjudant Leblanc que le major le cherchait. Leblanc s'excusa
auprès de Mary et s'éclipsa. Elle se retrouva donc toute seule, se sentant
complètement exclue de l'enquête. Alors elle résolut de rejoindre Fortin. Le
gendarme de garde lui ouvrit la porte et, aussitôt, une demi-douzaine de journalistes lui tomba sur le râble. ..
On lui tendait un micro.
- Alors, qu'est-ce qui se dit là-dedans madame? Elle joua les innocentes:
- Je ne sais pas, ils m'ont l'air bien énervés!
- Vous participez à l”enquête?
- Moi? Sûrement pas!
- Alors, qu'est-ce que vous faisiez là?
- J'étais venue porter plainte. On m'a volé' mon sac à main. Immédiatement, les journalistes se désintéressèrent de sa trop petite personne. Fortin était toujours à la terrasse du restaurant et il avait presque fini de lire l'équipe.
- Ah, te voilà? fit-il placidement en repliant son journal. Quoi de neuf ?
- On est sur la touche, mon vieux!
- Ah bon? Un rentre chez nous, alors?
Fortin percevait immédiatement le bon côté des choses. Elle le détrompa:
- Pas du tout!
- Alors, qu’est-ce qu'on fait? Irritée, elle répondit avec brusquerie:
- Je cherche un angle d'attaque. Vaguement vexé, Fortin redéplia son journal sans commentaire tandis que Mary formait le numéro de Passepoil.
- Allô, Albert?
- Voui Mary, balbutia le lieutenant informatique.
- Tu pourrais faire une recherche pour moi?
- Bien... bien sûr! De quoi s”agit-il?
- D'un certain Eric Gaillard, médecin de son état, exerçant, jusqu'à sa disparition, à Paimpol. Il faudrait que tu visites son ordinateur et que tu me
trouves la liste de ses clients. Tu peux faire ça?
- On va essayer, Mary.
- Bien si tu y parviens, adresse-moi cette liste par mail... Merci Albert. Puis elle se leva et jeta à l'adresse de Fortin:
- Tu viens ?
 Où ça? demanda Jipi en dépliant sa grande carcasse.
-  Porz-Even...
Le front du grand se plissa:
- Porz-Even? Qu'est-ce qu'on va foutre là-bas? Elle le regarda avec agacement. Il faisait exprès ou quoi? Non, il ne paraissait pas avoir assez de malice pour ça. Elle jeta, sarcastique:
- Il paraît que c'est très joli.
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Très joli, ça l'était, mais Fortin qui n'avait pas saisi l'ironie du propos de Mary Lester subodorait que ce n'était tout de même pas pour admirer le paysage qu'on l'avait fait descendre jusqu'à ce petit port par des rues sinueuses, si étroites que deux voitures ne pouvaient se croiser qu'en rasant les murs. Posé à l'abri d'une pointe de falaise qui le protégeait des vents du large, Porz-Even abritait une petite flottille de pêche, des chalands ostréicoles et, mouillés sur corps-morts, quelques bateaux de plaisance, essentiellement de petites unités de plaisance du type << pêche-promenade ››. Une cale descendait en pente douce vers la mer avec, à sa gauche, quelques bassins qui retenaient l'eau de mer à marée basse et, à main droite, un terre-plein gagné sur l'estran sur lequel les marins
entreposaient leurs engins de pêche. Des centaines de casiers à crustacés empilés sur trois mètres de hauteur dégageaient, sous le soleil, un âcre parfum de marée basse. Des bouquets de drapeaux multicolores et effilochés pendaient à de longues perches lestées d'un bloc de ciment.
Ils servaient de marques aux marins pour repérer leurs filières et les identifier. L'endroit était presque désert, seul un ostréiculteur déchargeait des poches d'huîtres de son Chaland à sa camionnette stationnée au ras de l'eau. I'homme, qui paraissait âgé d'une bonne soixantaine d”années, peinait pour élever ces fardeaux jusqu'au bord de la cale. Quand il en avait soulevé une douzaine, il remontait d'un pas lourd pour les entasser dans sa camionnette. Fortin s'approcha du bord de l’eau et considéra le vieil homme.
- Salut!
Le bonhomme le regarda sans enthousiasme et répondit de la même manière:
- Salut...
- Dites donc, ça m'a l'air lourd, dit Fortin.
- Si ça n'en avait que l'air! soupira l'homme en laissant tomber ses bras le long de son corps d'un air accablé. Mon fils devait venir me donner un coup
de main, mais celui-là. .. fit-il avec rancune. Encore un qui devait avoir eu une panne d'oreiller.
- Je peux le remplacer, proposa Fortin. Le bonhomme le considéra d'un regard bleu qui filtrait sous des sourcils broussailleux. Vu de son chaland, le lieutenant paraissait plus énorme encore qu'il l'était. Surpris, le bonhomme accepta:
- Ma foi, c'est pas de refus. Il faut que je déhale mon chaland avant la basse mer... Il prévint Fortin:
- Mais c'est lourd, vous savez, chaque poche fait bien ses cinquante kilos...
- Ne vous en faites pas pour ça, dit le lieutenant en ôtant son blouson qu'il tendit à Mary.
- Tiens-moi ça, je vais aider monsieur.
Il sauta dans le chaland avec une légèreté que sa masse ne laissait pas soupçonner: 
- Je vais vous les mettre sur le quai, dit-il au bonhomme, vous n'aurez qu'à les déposer dans la voiture. Si l'ostréiculteur avait pu avoir des doutes sur la
capacité de ce touriste à soulever ses lourdes poches, il ne tarda pas à être rassuré. Fortin en prenait une dans chaque main et les enlevait aussi aisément que s'il avait déménagé des oreillers de plume. Comme le bonhomme n'arrivait pas à suivre sa cadence, il grimpa sur la cale et
rangea les poches dans la camionnette. En dix minutes, l'affaire fut réglée.
- Ça alors, fit le vieux, admiratif, vous êtes un vrai sportif, vous! Sans votre aide, je ne sais pas comment j'aurais fait. Il en était encore émerveillé.
- Qu'est-ce que je peux faire pour vous remercier?
- Rien! rigola Fortin en se rinçant les mains dans la mer. Vous ne vous imaginez tout de même pas que je l'ai fait pour obtenir une récompense?
Il secoua ses mains pour les égoutter en disant:
- Un peu d'exercice, ça ne fait pas de mal!
- Un peu d'exercice! fit le vieux, épaté, eh bien moi, quand vous serez au chômedu, je vous embauche!
- Je ne suis pas près d'être au chômedu, assura Fortin pince-sans-rire, je bosse dans un secteur en pleine expansion.
- Ah bon... il y en a donc encore?
- Faut croire...
Le vieil homme avait ouvert une poche d'huître. Il proposa:
- Ça vous dirait quelques huîtres?
- Et comment! dit Fortin, j'adore ça.
Puis il prévint:
- Mais il ne faut pas vous sentir obligé.
- C'est de bon cœur, assura le vieux, vous m'avez tiré une rude épine du pied. Il prit une petite bourriche de bois déroulé et il la remplit:
- Tenez, je vous dois bien ça!
Fortin protesta une nouvelle fois:
- C'est gentil, mais je ne sais pas si j'en ai mérité autant. Le vieux poussa la bourriche vers lui.
- Allez, allez, ne faites donc pas de manières. Puis il demanda, inquiet:
- Mais peut-être que vous ne savez pas les ouvrir. Fortin le rassura:
- J'en viendrai à bout.
Il montra Mary qui attendait à quelques pas de là, le blouson du grand sous le bras:
- Sûr que ma copine va vouloir les goûter tout de suite. Le vieil homme paraissait ravi. Mary s'approcha.
- Bonjour monsieur... Vous travaillez ici?
- Oui, j'ai mes parcs par là... Il montrait sur la mer des rangées de pieux qui
délimitaient sa concession.
- Vous avez de la chance, dit-elle, c'est un endroit merveilleux.
- Ouais, quand il fait beau comme aujourd'hui c'est merveilleux, mais quand le vent d'est souffle, quand il pleut c'est moins drôle. 
- Je veux bien vous croire. Dites-moi, c'est bien ici que le docteur Gaillard avait son bateau? Le vieux s'étonna:
- Vous connaissez le docteur Gaillard?
- J'en ai entendu parler. Mais je parie que je ne le connais pas aussi bien que vous.
- Il y a des chances, se rengorgea le vieux. C'est mon toubib, et celui de toute la famille. Il parlait au présent. Visiblement il n'avait pas entendu parler de la disparition de médecin.
- On dit qu'il a disparu, dit-elle, vous n'êtes pas au courant?
- Bof, on dit tant de choses à propos du docteur Gaillard! Il tendit le pouce, le poing fermé:
- C’est un gars comme ça! Mais c'est un original. Il sera parti en croisière.
- Sans prévenir personne? Le vieux haussa les épaules:
- Il en est bien capable. On l'a tellement emmerde ces temps-ci qu'il a dû aller se rincer la tête en mer. Lui, c'est pas un bourge comme les vieilles barbes du conseil de l'ordre qui ont leur grosse vedette au bassin à Hot. Quand il vient là, il n'hésite pas à vider une chopine avec nous. Elle fit mine de s'étonner:
- Vous voulez parler de ses ennuis avec la justice?
- Ouais, et de ce foutu conseil de l'ordre. L'ostréiculteur ne paraissait pas tenir cette institution en grande estime.
- Il vous en a parlé?
- Ouais.
- Qu'en disait-il?
- Que c’était un ramassis de vieux croûtons.
- Et vous, qu’ est-ce que vous en pensez?
- Je n ai pas de connaissances particulières pour discuter de ces choses-là, mais en tant que toubib, je lui fais confiance. Il continuait de parler du docteur Gaillard au présent. Il s' esclaffa:
- En tout cas, ce n'est pas lui qui mettra la sécu dans le rouge.
- Pourquoi?
- Il refuse de prescrire certains médicaments qu'il juge dangereux. Et il ajouta:
- Il soigne par les méthodes douces... Les plantes et toutes ces méthodes anciennes quoi... Ça ne plait pas à tout le monde! Mary s' étonna:
- Ah bon? Qui s'en offense?
Le bonhomme dit d'un air entendu:
- Les pharmaciens, tiens!
- Ah ben oui, évidemment!
- En tout cas, il y en a un pas loin qui ne peut pas le blairer. Du pouce, par-dessus son épaule, il montrait une petite île à quelques encablures de la côte. L'étonnement de Mary s accrut:
- Ah bon... Il aurait un ennemi sur l'île?
- Et comment! dit l'ostréiculteur avec conviction. Il ajouta sur le ton de la confidence:
- Le père Championet. Vous ne connaissez pas les laboratoires Championet?
- Comme tout le monde! C'est un des fleurons de notre industrie pharmaceutique, non?
- Y paraît. Ça paye plus de faire des louzou (Des remèdes en Breton) que
de faire des huîtres. La preuve, le père Championet s'est acheté cette île.
- ll y habite?
- Je ne crois pas, on ne le voit jamais. Il a un intendant qui surveille les travaux.
- Ah bon, il y fait des travaux?
- Ouais, il reconstruit des ruines qui datent du Moyen Âge. Il fit jouer un pouce épais sur son index crevassé:
- Faut en avoir de l'oseille pour faire ça! Vous, vous rendez compte, tous ces matériaux à transporter par une barge?
- Ça doit être intéressant. On peut la visiter, cette île? Le vieux bougonna:
- J'en sais rien, mais si vous voulez voir une belle île, allez donc à Bréhat. Il y a des navettes de bateaux toutes les heures, et c'est nettement plus
grand que l'île de ce fada.
- Ah bien oui, Bréhat. c'est une idée. Elle revint à ses moutons:
- Quel genre de bateau possédait le docteur Gaillard?
- Un petit croiseur à voile. Un Muscadet peint en vert, le Damoclès.
- Effectivement, c'est un petit bateau.
- Oui, mais qui tient bien à la mer. Et le docteur est un excellent navigateur.
-Vous l’avez vu partir?
- Non, mais un jour de la semaine dernière, j'ai vu que le bateau n'était plus là, alors je me suis dit...
- Vous, vous êtes dit qu'il était parti en croisière.
- C'est ça.
Le regard du bonhomme se fit plus finaud:
- Mais pourquoi me demandez-vous tout ça?
- Bah, j'étais venu consulter le docteur, et voilà qu'il est absent. Pourtant j'avais un rendez-vous. Il considéra Mary des pieds à la tête:
- Vous n'avez pas l'air malade!
- Non, mais on m'a dit que le docteur Gaillard faisait de la prévention.
 C'est vrai, dit le sexagénaire sentencieux, mieux vaut prévenir que guérir!
- Voilà, dit-elle.
- Vous venez de loin?
- De Quimper.
- Ce n'est pas la porte à côté, reconnut le bonhomme, mais il y a des gens qui viennent de toute la France pour le consulter. Et même de Belgique! J'en ai vu un, une fois, il était venu en taxi de Belgique!
- Je ne savais pas ça, dit Mary.
Soudain le vieux parut se réveiller:
- Bon Diou! On cause. .. On cause et mon chaland va être à sec!
La marée commençait à se retirer et l'avant du chaland reposait déjà sur la grève.
- Merde de merde! fit le bonhomme les poings sur les hanches, me voilà planté pour douze heures! Une journée de perdue, vous vous rendez compte? Fortin lui jeta:
- Montez vite à bord et mettez en marche arrière, je vais vous pousser.
- Pousser sur le Chaland? Vous ne savez pas combien ça pèse?
- Plus on attendra, plus ça pèsera! Allez, grouillez-vous! Le bonhomme ne se le fit pas dire deux fois. Il sauta dans son Chaland allégé de ses huîtres et lança le moteur.
- Allez, mettez la sauce! Le moteur gronda en dégageant un nuage de
fumée bleue. À l'arrière du Chaland, l'hélice brassait une eau boueuse sans bouger d'un pouce. Alors Fortin s'arcbouta sur l'avant du Chaland se mit à pousser de toutes ses forces. Mary le voyait grimacer, elle voyait les veines et les tendons de son Cou se gonfler. Petit à petit le Chaland s'ébranla, puis
tout soudain, libéré de l'emprise de la vase, il recula brusquement si bien que Fortin faillit s'étaler dans la flotte. À la barre, le vieux n'en Croyait pas ses yeux. Il fit un geste de la main et se dirigea vers sa bouée sur laquelle était amarré un Canot.
 
 
                          Chapitre 15
 
 
Debout sur le terre-plein, Mary se mit à applaudir ostensiblement: Clap, Clap, Clap...
- Belle démonstration, lieutenant.
- Bah, fit Fortin modeste, faut bien s'entraider, non?
Elle hocha la tête, admirative:
- Là, tu l'as impressionné, le bonhomme! Et elle ajouta:
- Et moi aussi, d'ailleurs! Fortin remit son blouson.
- Et maintenant, dit-il. ..
- Qu'est-Ce qu'on fait? Compléta ironiquement Mary. Il la regarda par en dessous:
- Tu ne me laisses pas finir!
- Alors, vas-y!
- Et maintenant on va déguster nos huîtres!
- Ici?
- Où pourrait-on être mieux?
- Tu crois que c'est sérieux? On est censés être au boulot.
- Mais on est au boulot! affirma Fortin contre toute vraisemblance. Et, comme elle ne disait rien, il précisa en montrant le chaland que le vieil homme amarrait à sa bouée:
- Tu lui as soutiré pas mal d'infos non? Maintenant qu'il est bien disposé à notre égard, tu vas peut-être pouvoir en tirer encore un peu plus.
- C'est pas bête, reconnut-elle. On va attendre qu'il revienne.
- J'attends en ouvrant les huîtres, décida Fortin. Toi, tu files au bourg et tu ramènes deux baguettes, du beurre et une bouteille de muscadet. Tu vas voir, ça m'étonnerait que pépère refuse un verre de muscadet. Mary ne fit pas de commentaires. Pour une fois que Fortin prenait une initiative, elle trouvait qu'il ne s'en tirait pas si mal. Elle monta dans sa voiture pendant que le grand sortait son couteau et commençait à écailler les coquillages. Lorsqu'elle revint, vingt minutes plus tard avec le pain, le beurre et le muscadet, elle trouva Fortin en grande discussion avec l'ostréiculteur.
- Ben tu les ouvres rudement bien, les huîtres mon gars! dit le vieil homme admiratif. On dirait que tu n'as fait que ça toute ta vie! Désormais, on en était au tutoiement. Dans les paluches du lieutenant, les creuses, pourtant de belle taille, paraissaient minuscules et la lame du couteau s'enfonçait entre les coques sans qu'elles parussent opposer la moindre résistance. Les deux hommes paraissaient avoir fait ami-ami.
- Tiens, file-moi le litron dit le grand à Mary, que je paye un gorgeon à Manu. Tu as pris des verres au moins?
- Oui, mais en plastique.
- En plastique? Ça ira quand même, Manu? Le vieux devait avoir une propension à l'emphase que la perspective d'un coup de blanc stimulait. Il
déclama:
- Qu'importe le flacon pourvu qu'on ait l'ivresse!
- J'espère que nous n'irons pas jusqu'à l'ivresse, dit Mary.
- Tu parles, dit Fortin, avec une petite bouteille comme ça pour trois... Une misère! Il usait d'un couteau suisse évidemment pourvu d'un tire-bouchon. Faisant montre d'une dextérité de barman professionnel, il s'occupa de la  bouteille dont le bouchon céda avec un bruit sympathique, puis il la tendit à Mary pour qu'elle fasse le service. Il tendit son gobelet vers l'ostréiculteur en portant un toast:
- A notre rencontre! Mary trinqua à son tour.
- A notre rencontre!
Et l’ostréiculteur précisa:
- Rencontre dont je ne peux que me féliciter!
- Manu habite là, dit Fortin en montrant les petites maisons de pêcheurs qui s'étageaient sur la colline.
- C’est la maison de mon arrière-grand-père,
précisa l’ostréiculteur. Il faisait le grand métier (Le grand métier 'était la pêche à la morue sur les goélettes d'Islande). Et puis un jour, son bateau n'est pas rentré… 
Sa femme a passé son temps à guetter le retour des goélettes à la Croix des Veuves, espérant toujours. Quand elles sont toutes rentrées, sauf celle du grand-père, ses cheveux ont blanchi soudainement, elle est devenue folle. Il but un coup de blanc et laissa tomber:
- La vie était dure en ce temps-là!
- Et vous, vous faites de l'ostréiculture, dit Mary.
Il se redressa fièrement:
- Ouais. Emmanuel Launay, ostréiculteur comme son père...
- Et tout cas, elles sont fameuses, vos huîtres!
- je suis content que vous les appréciiez! Vous êtes là en touristes?
Mary le regarda avec candeur:
- Pas vraiment.
Après un temps d’hésitation, elle jeta:
- Nous sommes de la police. Le bonhomme éclata de rire:
- Elle est bien bonne!
Mary s'étonna:
- Vous ne me croyez pas?
- Pas du tout! Il continuait de rire, mais un peu faux tout de même.
Elle dut sortir sa carte:
- Capitaine Lester, de la police nationale.
- Ben ça, fit le vieux, ahuri. Vous ne me charriez pas? Il doutait encore en louchant sur la carte:
- C'est une vraie?
Elle lui mit le document sous le nez:
- Vous savez lire, je suppose?
Décontenancé, l'ostréiculteur montra Fortin du doigt:
- Vous aussi?
- Tiens, plaisanta le lieutenant, on ne se tutoie plus ?
- Le pousseur de chaland est mon adjoint, précisa Mary. C'est le lieutenant Fortin. Faut-il qu'il vous présente sa carte également? Le bonhomme, sérieusement refroidi, fit non de la tête, puis s'exclama:
- Ça alors!
ll scruta les visages des deux vis-à-vis qui dégustaient tranquillement leurs huîtres assis sur la cale, et rejetaient les coquilles vides à la mer. visiblement, il cherchait l'erreur.
- J'ai jamais vu des flics se comporter comme ça, finit-il par dire.
- C'est parce que tu ne fréquentes que des gendarmes, Manu, fit Fortin.
Puis il conseilla:
- Mais faut surtout pas que ça te coupe le sifflet, on n'est pas des flics emmerdants, hein capitaine? Ainsi prise à témoin, Mary confirma d'un hochement de tête.
- Non. D'ailleurs, on n'est pas trop bien vus par les gendarmes...
- Vous êtes là pour...
- Pour enquêter sur les trois meurtres, oui, confirma Mary. De ceux-là vous avez tout de même entendu parler, Manu?
- Évidemment! Ce pauvre Bodin, tout de même. . .
- Vous le connaissiez bien?
- Évidemment! Il a son canot là...
Il montrait la mer du doigt:
- Le bleu avec un liston rouge...
- Et les deux femmes?
- Je les voyais parfois. Elles aimaient marcher sur les sentiers de randonnée.
- Elles passaient souvent par ici?
- Oh oui... au moins une fois par semaine.
- Il n'y avait pas de jour fixe? Le bonhomme hésita:
- J'crois pas. C'était surtout en fonction du temps. S'il faisait beau on les voyait deux ou trois fois dans la semaine. Quand il pleuvait, dame, elles
restaient chez elles.
- Par où passaient-elles?
- Par la grève, et par le sentier des douaniers.
- Par où va-t-on par là?
- Oh là. . . Jusqu'à la pointe de l'Arcouest, jusqu’à l'embarcadère de Bréhat. Et si on continue, on arrive à Loguivy-de-la-Mer, à l'embouchure du Trieux.
- Ça fait de la route!
- Ce n'était pas pour les effrayer, surtout la grande. Mary comprit qu'il devait parler de madame Lancien. L'ostréiculteur vida son gobelet:
- Bon, ce n'est pas le tout, mais il faut que j'y aille. Merci pour le coup de main, et pour le verre.
- On peut vous retrouver ici, Manu? demanda Mary.
- J'y suis tous les jours.
- Le matin? L'après-midi?
- Ça dépend de la marée. Chez nous, c'est la marée qui commande. Enfin, si vous voulez des huîtres.
- On reviendra, dit Mary, elles sont vraiment délicieuses. L'ostréiculteur parti, ils terminèrent leur dégustation tranquillement. Fortin vida le reste de vin blanc dans son gobelet et 'esclaffa.
- Dis donc, si les gendarmes nous voyaient...
- Parle pas de malheur, dit Mary. Ils en tireraient sûrement des conclusions peu flatteuses quant à notre conscience professionnelle.
- Et alors? demanda Fortin. On a tout de même le droit de s'octroyer un petit apéro!
- Apéro? s'exclama Mary. Ne me dis pas que tu as encore faim!
- Pas encore, non, mais ce ne sont pas deux douzaines d'huître qui vont me rassasier.
- Pff... fit-elle. quel goinfre! Fortin sirotait son vin blanc en contemplant, en toute décontraction, l'admirable paysage qu'il avait sous les yeux. Le soleil, qui se reflétait sur la mer, l'éblouissait un peu. Il constata pensivement:
- On n'est pas mal ici... Mary était passée prendre une carte dans sa
voiture. Elle la posa sur les pierres de la cale.
- Voilà, dit-elle en pointant le doigt sur la carte. Nous sommes ici. La Croix des Veuves, où a été découvert le corps de Bodin, est juste au-dessus de
nous. Le sentier qu'empruntaient ces dames est là, devant nous...
- Et après? demanda Fortin.
- Après... le bateau du docteur Gaillard était mouillé là.
- Et il n'y est plus, compléta le grand.
- Et il n'y est plus, répéta-t-elle. Où est-il passé?
- Pff. .. fit Fortin, la mer est grande.
- Je le sais. Et le bateau est tout petit...
- Comment veux-tu savoir où il est parti avec son bateau, ce foutu toubib?
- Ce que je voudrais surtout savoir, c'est si c'est bien lui qui était à la barre.
- Ben... C'est son bateau...
- C'est son bateau, mais personne ne l'a vu partir. Le large front de Fortin se plissa sous l'effort de réflexion qu'il s'imposait.
- D'accord, concéda-t-il enfin.
- Sa bagnole était garée là, dit Mary en montrant le parking.
- Et elle n'y est plus. Mais là nous savons pourquoi. Ce sont les gendarmes qui l'ont enlevée à fin d'expertises. En tout cas, ça démontre qu'il y a un
lien entre ces trois meurtres et la disparition du docteur Gaillard.
- Quel lien?
- La Croix des Veuves, Jipi. Bodin y est mort, mesdames Lancien et Guyon y passaient régulièrement, Gaillard avait son bateau à Porz-Even, c'est-à-dire au pied de la Croix des Veuves et on a retrouvé sa voiture sur ce terre-plein. Que s'est-il passé ici? Qu'est-ce qui a pu déclencher cette épidémie de meurtres? Quelques voitures allaient et venaient sur le terre-plein. Des pêcheurs y réparaient leur matériel, des ostréiculteurs descendaient sur la grève. Puis une camionnette bleue s'arrêta à son tour. Un homme en sortit et se dirigea vers Mary et Fortin, qui étaient toujours assis sur la cale, la carte du site entre eux.
-Tiens, on a de la visite! dit Mary en apercevant le nouveau venu. Fortin tourna la tête:
- Quand on parle du loup...
- Je vous surprends en plein boulot, ironisa l'adjudant Leblanc. Aucun laisser-aller chez lui. I'uniforme était impeccable, les pompes noires admirablement cirées luisaient au soleil, faisant injure à celles du lieutenant Fortin qui avaient gardé des traces de leur passage dans la grève. Ce n'est pas cela qui allait donner des complexes au grand.
- On peut le dire, fit-il en bâillant. I'adjudant montra la carte, qui avait été fournie par l’office de tourisme. Vous trouvez de l'inspiration là-dedans?
On restait dans l'ironie mais Mary ne releva pas. 
- Plus que vous le pensez, adjudant! Plus que vous le pensez! Puis elle ajouta:
- On ne nous dote pas de cartes d'état-major dans la police. Faut bien qu'on se débrouille avec les ressources locales. Leblanc la regarda, perplexe. Elle changea de conversation :
- Alors, qu'est-ce qu'il vous voulait tout à l'heure, ce bon major? Le gendarme s'accroupit, pour être au même niveau que ces deux flics qui ne semblaient pas décidés a se lever. 
- On a retrouvé la trace du bateau de Gaillard.
- Ah... fit Mary intéressée. Où ça?
- À Jersey, figurez-vous.
- Jersey? Ce n'est pas la porte à côté! Comment avez-vous eu cette info?
- Par sa banque. Sa carte de crédit a été utilisée le 18 octobre pour un achat de carburant au port de Saint-Hélier, puis dans un supermarché Cora pour
des denrées alimentaires.
- Tien donc, fit Mary songeuse, a-t-il été identifie? Leblanc répondit, toujours ironique:
- Faut croire puisque Lemarillé prend cette information très au sérieux.
Mary insista:
- Comment a-t-il pu l'être? Personne n'est censé le connaître là-bas. Cela ne parut pas préoccuper l'adjudant outre mesure. Il informa Mary:
- Le commandant Lemarillé est parti à Jersey pour approfondir cette info.
- Apres un silence, le gendarme se releva, remit soigneusement son pantalon dans son pli et ajouta:
- Ceci infirme votre hypothèse...
- Quelle hypothèse?
- Celle qui consiste à penser que les trois égorgements et la disparition du docteur Gaillard sont liés.
- Je ne vois pas pourquoi...
- Reprenez la chronologie, dit Leblanc avec un petit air supérieur, les trois victimes ont été égorgées dans la nuit du 16 au 17 octobre...
- Et alors?
- Gaillard se trouvait à Jersey le 18… Mary doucha son enthousiasme d'une voix douce:
- Sa carte de crédit se trouvait à Jersey le 18, ce n’est pas tout à fait la même chose, adjudant. Maintenant, si le commandant Lemarillé trouve des
témoins qui ont formellement identifié Eric Gaillard, ça changera la donne, forcément. Seulement ce n'est pas gagné, nous sommes le 24 octobre, il y a donc près d'une semaine que cette carte de crédit a été utilisée et, à moins d'un incident marquant, je serais fort étonnée qu'une caissière d'hypermarché se souvienne du visage d'un client en particulier. Enfin,
à défaut d'avoir découvert une piste évidente, votre commandant aura toujours fait une belle balade. Le gendarme, décontenancé, parut se plonger dans un abîme de réflexions. Finalement, il écarta les bras en signe d'impuissance.





- Faisons confiance au commandant Lemarillé. Il a une grande expérience de ces affaires de disparition. Quant à vous.
- Quant à nous, dit Mary, nous nous occupons des trois égorgés, c'est ça?
- Oui. Mais la gendarmerie s'en occupe aussi. Mary se leva, replia la carte et épousseta ses vêtements et dit sans rire:
-Alors le criminel n'a qu'à bien se tenir! En tout cas, merci de m'avoir prévenue de cette découverte à Jersey, Leblanc. Fortin, qui n'avait pas dit un mot, dépliait à son tour sa grande carcasse. Il jeta ce qu'il restait de
pain aux goélands, ramassa les serviettes et plia son couteau. Puis il prit la bouteille vide et les gobelets en s'excusant auprès de l'adjudant: 
- Désolé, si j'avais su que vous alliez passer, on vous en aurait gardé un verre. I'adjudant se raidit:
- Jamais pendant le service, lieutenant. S'il avait pensé culpabiliser Fortin, il en fut pour ses frais. Le lieutenant haussa ses larges épaules et se dirigea vers la poubelle pour y déposer les restes du repas et dit, conciliant:
- Chacun fait comme il veut n'est-ce pas?
L'adjudant regarda dans l”eau les taches blanches des coquilles vides.
- Vous avez mangé des huîtres?
- Oui, dit Mary. On ne peut rien vous cacher, les indices sont là! Elle montrait de la main les taches nacrées sur lesquelles des petits crabes verts cherchaient leur pitance dans les bribes de chair restées attachées aux coquilles vides.
- Jipi, je veux dire le lieutenant Fortin, a donné un coup de main à un vieil homme pour décharger ses poches de coquillages. Celui-ci lui a fait cadeau d'un petit panier d'huîtres en guise de remerciement. On n'allait pas les traîner toute la journée dans la voiture, alors on a décidé de les déguster sur place. Vous savez que c'est nettement meilleur dégusté sur place, Leblanc? Et, comme l'adjudant, l'air pincé, ne répondait
pas, elle ajouta avec insouciance:
- C'est comme les cerises. Elles ne sont jamais aussi goûteuses que quand on les mange dans l'arbre. D'ailleurs, les oiseaux, qui s'y connaissent, les picorent toujours sur l'arbre. Leblanc réfléchit:
- Comment voulez-vous qu'ils fassent? demanda-t-il. Elle dit ingénument:
- Ah oui, c'est vrai, vous avez raison!
Une nouvelle fois Leblanc se demandait si c'était du lard ou du cochon, si on le prenait pour un benêt ou si cette fille était réellement aussi sotte que
ses réflexions le laissaient penser. Il eut un geste d'impatience car il n'entendait pas entrer dans ces considérations qui étaient bien loin
de son enquête. Agacé, il considéra Mary comme si elle n'avait pas toute sa raison et jeta sèchement:
- Il faut que j'y aille, le commandant Lemarillé doit rentrer de Jersey. Ayant balancé cette information il ajouta d'un air détaché:
- Je vous dis ça au cas où ça vous intéresserait. . .
Elle dit vivement:
- Et comment, que ça m”intéresse! Seulement je ne suis pas sûre que votre commandant fasse grand cas de nos deux petites personnes. L'adjudant considéra Fortin en hochant la tête. Comme « petite personne ››, le Lieutenant se posait là!
- Heureusement, ajouta Mary, que grâce à vous nous serons informés.
- Ça va de soi, laissa tomber Leblanc sans paraître croire à ce qu'il disait.
Est-ce que ça valait le coup d'informer des enquêteurs qui dégustaient des huîtres au bord de l'eau pendant leurs heures de service? On n'aurait
jamais osé faire ça dans la gendarmerie. Toujours rigide, il porta deux doigts à la visière de son képi: 
- Capitaine...
Puis il tourna les talons réglementairement. Elle le regarda s'éloigner et laissa tomber flegmatiquement :
- À plus tard, Leblanc!
 
                 Chapitre 16
 
Quand Fortin revint, après avoir vidé ses déchets, il trouva une Mary hilare.
- Qu'est-ce qui te fais marrer? C’est le vin blanc?
- Non, je me demande ce que Leblanc va bien pouvoir raconter à son équipier. J'imagine la conversation dans le fourgon de gendarmerie.
- Et... Qu'est-ce qu’ils se disent, à ton avis?
- Leblanc doit expliquer à son coéquipier que je suis complètement à l'ouest, et que toi, tu ne vaux pas mieux. Et pour peu que ça vienne aux oreilles du major... Elle rit de nouveau
- Le prestige de la police va en prendre un coup!
- À quoi tu joues? demanda Fortin vaguement inquiet.
- Je ne joue pas, seulement je n'ai pas l'intention
de me heurter front contre front avec un psychorigide comme Mercier. Visiblement, il veut jouer la partie tout seul, eh bien, laissons-le faire! Ce peut-être cruel à dire, mais je pense que Mercier a été touché par le principe de Peter dès qu'on l'a retiré de la circulation pour en faire un brigadier. Le front du grand se plissa encore un peu plus;
- Qu est-ce que ça veut dire, ça?
- ça veut dire qu il n' a pas le niveau que requiert son grade, ça veut aussi dire qu il en est conscient et que c'est pour ça qu' il est toujours tendu, toujours sur la défensive.
- C'est pas comme toi, hein?
- Tu veux dire que je n'ai pas encore atteint mon principe de Peter?
- Tss! Fit Fortin agacé, d' abord, je ne connais pas ce type.
- Et ensuite?
-  Ensuite... Ensuite... euh... Ensuite j'en ai rien a foutre!
Voilà le principe de ce Peter, qu'il ne connaissait pas, avait irrite le lieutenant Fortin. Mary se dirigea vers le sentier qui longeait la côte.
- Tu viens?
- Où?
- Nous allons mettre nos pas dans ceux de ces dames.
- Et qu'est-ce que ça va nous apporter?
- On verra bien...
Elle se retourna vers lui:
- Mais, si tu fais la gueule, autant que tu ailles la faire dans la bagnole!
- Qu'est-ce qui te prends? protesta Fortin. Je n' ai rien dit!
- Non mais tu traînes tes godasses comme un condamné à mort qu'on mène à la guillotine!
- Pff! fit Fortin, qu'est-ce qu'il ne faut pas entendre. En surplomb de la grève, le sentier, bordé par des prunelliers sauvages, était escarpé et raviné. Il
devait être facile de s'y tordre les chevilles. Il débouchait sur une petite esplanade où était édifiée une chapelle de granit.
- Ça doit être la chapelle de La Trinité, dit Mary. Un couple de gens âgés qui se reposait sur un banc appuyé au mur de l'église confirma: c'était
bien la chapelle de La Trinité. Mary les remercia et, remarquant un sentier abrupt qui remontait, toujours à travers cette épaisse végétation de prunelliers et d'ajoncs, elle demanda:
- Savez-vous où aboutit ce sentier?
- À la Croix des Veuves, dit le monsieur, mais ça monte dur!
- Ah, on va faire du sport, Jipi, viens donc! Pour être escarpé, c'était escarpé! Les pluies avaient emporté la terre, mettant la roche à nu. Une roche polie par le temps, mouillée par de l'eau sourdant du sol entretenant une mousse verte, extrêmement glissante. Il convenait d’être attentif et de regarder où on mettait les pieds. A mi-pente, un carré de lande avait été défriché et trois biquettes et un bouc paissaient les brins d'herbe qui repoussaient entre le roc affleurant le sol. Les animaux étaient maintenus dans cette sorte d'enclos condamné par une clôture électrifiée posée sur des piquets de fer. Dans la dernière partie, le sentier s'élargit et devint plus praticable. La Croix des Veuves, couverte de lichens, se dressait face à la mer, le point de vue
était magnifique. Un peu en contrebas, à droite du chemin, il y avait une maison aux volets clos dissimulée dans les pins.
- Pas mal placée la baraque, apprécia Fortin, en glissant un oeil curieux.
Mary regarda la barrière:
- Il y a une chaîne, un cadenas et aussi une pancarte sur laquelle il est écrit...  << Propriété privée, Défense d'entrer ››, compléta Fortin. Je sais, j'ai lu. Mais il y a aussi, sur le talus, un passage qui me semble fréquenté.
- Et alors?
- J'croirais bien que quelqu'un passe par là régulièrement, et que ce n'est pas le propriétaire.
- Qu'est-ce que ça peut te faire? On n'est pas chargés de protéger les résidences secondaires! Fortin, négligeant l'objection de Mary, poursuivait son idée:
- Si c'était le propriétaire, il ouvrirait la barrière, non?
- C'est probable, à moins qu’il n'ait égaré la clé. Fortin haussa les épaules et réfuta l'argument:
- C'est peu probable...
Mary le taquina:
- Pourquoi? J'en connais bien qui égarent leurs papiers! Fortin lui jeta un regard rancunier, mais ne répondit pas. Elle demanda, ironique: 
- Et qu'est-ce que le lieutenant Fortin en déduit? Le grand se renfrogna et répliqua abruptement:
- Il en déduit, que quelqu'un est entré dans cette propriété sans autorisation et que, comme il est de la police, son devoir lui commande d'aller s'assurer
qu'il n'y a pas eu de déprédations commises. Mary hocha la tête avec admiration et, comme précédemment, elle claqua ostensiblement des mains:
- Clap, clap, clap.
Ce qui fit se renfrogner le grand encore un peu plus. Il la considéra d'un œil noir et demanda avec rancune:
- Tu trouves à y redire? Forcément, il n'y a que le capitaine Lester qui fait bien les choses. Elle dédramatisa:
- Mais non, ça veut dire que j'admire ta grande conscience professionnelle.
Cette fois, il négligea le sarcasme.
-Tu peux, dit-il en franchissant le talus d'un bond. C'est peut-être le tueur qui se cache là-dedans. Fortin lui retourna la question:
- Et vous?
- Moi? je garde!
-Vous voulez dire que vous êtes chargé de garder cette propriété?
L'homme répondit avec une conviction qu'il ne ressentait pas:
- Ouais!
- C'est monsieur Fortin qui vous a confié la garde de sa maison?
- Parfaitement!
- Eh bien vous êtes un menteur!
L'homme tenta d'ironiser:
- Ah ouais? Vous étiez là quand il m'a demandé de garder sa baraque?
- Non, dit Fortin, et vous non plus d'ailleurs.
L'homme ricana:
- Prouvez-le!
Fortin sortit sa carte de police:
- Monsieur Fortin, c'est moi! Et d'ailleurs on dit « lieutenant Fortin ››.
- Oh merde! fit le clochard accablé. Puis il geignit:
- J'suis maudit! Fortin ramena les choses à leur juste proportion:
-Tss! faudrait pas exagérer, bonhomme! Puis il fit un signe à Mary:
- Viens donc par là! Mary s'empressa de rejoindre son équipier. Elle
demanda au clochard:
- À qui ai-je l'honneur?
Comme l'homme ne répondait pas, Fortin fit un pas vers lui, le prit au collet et gronda:
- Ton nom, corniaud! Mary claqua de la langue en arrêtant son équipier:
- On ne se comporte pas comme ça, lieutenant! Fortin ne s'offensa pas de la réprimande. C'était un grand classique dans la police, le méchant et le gentil. Évidemment le grand tenait le rôle du méchant. Il avait le physique pour et, quand il en rajoutait, il faut convenir qu'il devenait franchement effrayant. D'ailleurs le clochard, terrorisé, avait levé les bras devant son visage dans le but illusoire de se protéger de cette grande brute dont l'attitude hostile n'augurait rien de bon. Mary rassura le bonhomme en demandant d'une voix douce:
- Quel est votre nom, monsieur?
Le clochard la regarda, surpris mais toujours inquiet: C'était pas souvent qu'on lui donnait du << monsieur ››!
- Jean-Louis. . .
- Ça, c'est votre prénom...
- Jean-Louis Galbot.
- Vous êtes donc le gardien de cette maison?
- C'est-à-dire. ..
- C'est-à-dire qu'en l'absence du propriétaire vous avez élu domicile dans les dépendances.
- Ben, fit l'homme embarrassé, c'est mieux que de dormir dehors...
- Je veux bien vous croire. I'homme ajouta précipitamment:
- D'abord, ça ne dérange personne...
- C'est vous qui le dites!
- Alors, méfie-toi, Jipi!
En fait de tueur, ce fut une sorte de clochard qui sortit d'un abri à bois. Il ne portait pas de couteau et n'était armé que d'un solide aplomb.
- Qu'est-ce que vous faites là? demanda-t-il à Fortin d'un ton rogue. Fortin le considéra des pieds à la tête. L'homme portait une canadienne de grosse toile d'un beige pisseux, avec un col de fourrure mitée, une casquette de marin d'un bleu passé, un vieux jean et des bottes de caoutchouc, le tout d'une propreté plus que douteuse. Il avait une gueule molle, avachie, couverte d'une barbe grisâtre mal rasée: 
- Et qui ça dérangerait? demanda l'homme, c'est habité trois semaines l'été, et ensuite c'est toujours fermé!
- Vous n'êtes pas entré dans la maison?
- Ben non! C'est fermé à clé!
- J'en connais que ça n'arrête pas, dit Fortin. Le clochard opina:
- Vous avez certainement raison, monsieur. D'ailleurs, si je n'avais pas été là, il y en a sûrement d'autres qui seraient venus.
- Cest bien possible, concéda Mary. Sentant que les accusations contre lui se faisaient moins pressantes, le bonhomme insista:
- D'abord, je ne fais pas de mal!
- Nous allons voir ça.
Elle s'approcha de l'abri à bois, une construction grossière d'environ cinq mètres sur trois, couverte de tôles ondulées qui commençaient à rouiller. Le bâtisseur de cet édicule ne s'était pas foulé. Il avait planté des troncs dans le sol et les avait reliés avec des dosses de pin en partie recouvertes par un lierre épais. Ainsi camouflée naturellement, la cabane était difficilement visible depuis le chemin. Elle était au quart pleine de rondins entassés contre une des parois, ce qui laissait un espace d'environ deux
mètres de large sur toute la longueur. Jean-Louis Galbot y avait dressé une sorte de grabat avec des sacs de jute qu'il avait dû récupérer dans les champs voisins. Et il disposait également d'un sac de couchage kaki.
- T'es pas mal logé, admira Fortin. Et il ajouta, en regardant la baie qui s'étalait sous ses yeux:
- Et quelle vue!
-Au moins ici je suis tranquille, maugréa le marginal. Et il regarda les deux flics avec reproche, d'un air de dire: <<du moins jusqu'à ce que vous arriviez››.
- Personne ne sait que vous êtes là? demanda Mary. I'homme secoua la tête négativement:
- Je ne me montre pas.
- Même pas les gendarmes? D'habitude ils voient tout, les gendarmes.
- Ben moi, ils ne m'ont pas vu. Sans cela ils m'auraient emballé depuis longtemps.
- Ils l'ont déjà fait?
Le clochard en convint:
-  J'crois bien, mais il y a longtemps.
Mary regardait attentivement autour d'elle.
- Dites-moi, Jean-Louis, d’ici vous voyez tout ce qui se passe sur la route?
- Quand je veux, oui. Pour manifester sa bonne volonté, il se dirigea vers le fond de la cabane et fit coulisser une planche qui était mal pointée. Il dégageait ainsi une sorte de meurtrière d'où il pouvait observer tous ceux qui passaient sur le chemin. Mary admira:
- Ingénieux! Il passe beaucoup de monde? Le clochard haussa les épaules:
- Des fois... Ça dépend du temps...
- Vous avez su qu'un homme avait été tué près de la Croix des Veuves?
- Ouais... Ça a fait assez de bazar! Les bleus sont venus avec je ne sais pas combien de bagnoles... 
- Vous n'êtes pas allé voir ce qui se passait? Il pointa son doigt sur sa tempe avec indignation:
- Ça ne va pas la tête? Ils m'auraient emballé aussi sec!
- C'est probable, reconnut Mary.
- Mais moi j'ai rien fait! Ce soir-là.
- Oui, l'encouragea Mary.
Il porta son poing fermé sur son nez et lui fit faire un quart de tour:
- Ce soir-là j'étais complètement pété!
- Qu'est-ce que vous aviez bu?
- Deux litres de rouge.
- Deux litres!
- Ouais!
- Et vous les aviez trouvés où, ces deux litres de vin? Jean-Louis hocha la tête, gêné et fit un mouvement vague du bras:
- Par là. ..
- Par là où?
- Au port.
Mary regarda Fortin d'un air entendu. Le clochard devait vivre de petites rapines et il avait touché le gros lot en trouvant deux bouteilles de vin
soit dans un bateau échoué, soit dans une cabane d'ostréiculture. Peut-être allait-il aussi visiter les voitures qui stationnaient près de la Croix des
Veuves. Fortin persifla:
- Des épaves, en quelque sorte.
Et le clochard assura dignement:
- Tout à fait, monsieur.
Mary poursuivait son idée:
- Donc le soir du crime vous étiez hors-service. Il confirma:
- Complètement. Ce sont les bleus qui m'ont réveillé avec leurs sirènes. J'ai pensé à me barrer par derrière, mais il y en avait partout. Alors je n'ai pas
bougé tant qu'ils étaient là.
- Ce qui fait qu'ils ne vous ont pas vu.
- Non.
- Ils ne sont pas entrés dans la propriété?
- Si, ils ont fait le tour, mais je m'étais planqué sous mes sacs. La cabane étant obscure, il était possible que les gendarmes n'aient pas vu le squatteur.
- Maintenant, dit Mary, je vais vous demander un service, Jean-Louis. L'attention du clochard s'aiguisa. Il n'était plus question de l'emballer.
- Oui... fit-il prudemment.
Elle lui montra la photo de Firmin Bodin.
- Vous connaissez ce monsieur?
L'homme n'hésita pas un instant:
- Oui, répondit-il sans hésiter. C'est un gros type qui vient souvent à la pêche. Il arrive en vélomoteur et on l'entend venir de loin. Il camoufle son
vélomoteur dans un trou de lande et il descend à la grève à pied. Mary regarda Fortin d`un air entendu, elle n'en attendait pas tant.
- Et celles-là?
Le clochard contempla longuement mesdames Lancien et Guyon. Il eut une moue sceptique:
- Ça ne me dit rien.
Mary insista: 
- Deux dames qui se promenaient ensemble. Il y en avait une grande maigre, et l'autre était plus petite et boulotte.
- Ça se peut... fit Jean-Louis sans plus se mouiller. Elle sortit enfin la photo de la famille Gaillard.
- Et ça?
- J'vois pas, dit le clochard.
- Attendez, dit Mary.
Elle masqua de la main la femme du docteur.
- Et comme ça?
La mémoire parut revenir au clochard.
- Ah si... je l'ai vu, celui-là. .. Il se baladait un soir avec trois gosses...
- Trois gosses ?
- Oui, deux petits comme ceux-là, et un plus grand qui pouvait avoir quinze-seize ans.
- Vous êtes sûr?
- Ben oui... C'est un docteur, non?
- Comment le savez-vous?
- Deux dames qui l'ont croisé lui ont dit: « bonsoir docteur ››. Et ça m'a fait drôle, il n'a pas répondu, on aurait dit qu'il n'avait pas entendu...
Mary un peu fébrile ressortir les photos:
- Cétaient bien ces deux dames-là?
- Ah, j'ai pas trop bien vu, hein. Il y en avait une qui était bien plus grande que l'autre. Mais il n'y a rien de sûr. Après elles ont dit au gros type qui
venait d”arriver:
- Il est bizarre, le docteur aujourd’hui. . Et le gros type a dit: « oui, il ne m`a pas reconnu. Pourtant c'est mon médecin ››.
- Vous voulez dire que ces dames ont parlé au gros bonhomme?
- Oui. Oh, pas longtemps. Ils ont juste échangé deux trois phrases.
- Et qu'est-ce qui s'est passé après?
- Le gros type a planqué son vélomoteur, il a pris son haveneau et il est descendu à la grève. Les deux dames ont continué leur chemin.
- Vous, vous souvenez du jour...
- Du jour?
- De la date...
L'homme secoua la tête. Peut-être n'avait-il pas une notion claire du temps?
Elle le pressa:
- Vous devez tout de même bien savoir si c'était un lundi ou un mardi. Il secoua de nouveau la tête négativement. Visiblement, il vivait tellement en marge que ces contingences lui échappaient totalement. Il finit par dire:
- Tout ce que je sais, c'est que c'était un jour de grande marée. Et il précisa:
- Le gros bonhomme venait toujours à la pêche les nuits de grande marée.
- Ah  fit Mary avec satisfaction. C'était vers quelle heure?
- Le soir.
- Six heures? Sept heures?
- Peut-être bien...
Jean-Louis dégagea ses avant-bras maigres: 
- J'ai pas de montre...
Qu'en aurait-il fait, le malheureux! Mary lui sourit. Il venait de lui fournir des renseignements précieux et, n'eût été son aspect repoussant et l'odeur fauve qu'il dégageait à trois mètres, Mary l’aurait bien embrassé. Jean-Louis demanda tristement:
- Vous allez me mettre en taule?
- Pourquoi voulez-vous que je vous mette en taule? Jean-Louis haussa tristement ses maigres épaules.
- Pourquoi les flics mettaient-ils les bons gars comme moi à l'ombre? Il se l'était toujours demandé.
Mary ajouta:
- Il ne faudrait pas que la maison de monsieur Nicolas reste sans gardien. Car, vous savez, c'est monsieur Nicolas qui habite là, pas monsieur Fortin!
- Ah ouais, fit Jean-Louis contrit. J'ai dû me tromper...
Puis il parut frappé par une évidence:
- C'est pas Nicolas Fortin?
- T'auras qu'à lui poser la question quand tu le verras, dit Fortin d'un ton rogue.
Mary réprima un sourire et lui conseilla:
- Continuez à vous cacher, Jean-Louis, il ne faut pas qu'on vous aperçoive, vous pourriez avoir des ennuis.
- Pas de danger! assura le clochard avec une belle conviction, je sais me planquer.
 
 
 
 
               Chapitre 17
 
 
 
Fortin et Mary reprirent le sentier de chèvre pour retourner à Porz-Even chercher leur voiture. La descente de ce véritable toboggan était bien plus
hasardeuse que la montée et il fallait veiller à ne pas déraper sur la roche moussue. Fortin allait devant et Mary se disait qu'en cas de perte d'équilibre, il ferait un amortisseur tout à fait convenable. A moins qu'ils ne dérapent tous les deux et dévalent vers la mer comme une avalanche?
Ils arrivèrent néanmoins sans incident devant la chapelle de La Trinité, et Mary dit, en sautant au cou de son équipier:
- Jipi, il faut que je t'embrasse!
- Ah bon, fit Fortin effaré. Il n'était pas habitué à ces manifestations d'affection de la part de Mary Lester.
- J'aurais bien embrassé le clochard, mais il puait trop. En entrant dans cette propriété, tu as eu une intuition de génie. 
- Bof, je voulais juste voir la baraque, minimisa le lieutenant.
- Qu'importe, tu nous as déniché un témoin de première bourre. Maintenant, Je commence a y voir un peu plus clair.
- Tu as bien de la chance!
- J'ai trouvé le lien qu'il y avait entre les trois égorgés.
- Tu penses que parce qu ils ont causé ensemble...
- Pas seulement!
Elle leva un doigt devant elle, comme pour appeler son attention et elle articula:
- Nous savons maintenant qu'ils ont tous les trois aperçu le docteur Gaillard et ses eux enfants et, à ma connaissance, ils sont les derniers à les avoir vus.
- À condition que ce soit lui, fit Fortin prudent.
- Mais le gardien de cette magnifique propriété les a identifiés sur les photos. Et en plus, il connaissait le père Bodin pour l'avoir déjà vu plusieurs fois. Il connaissait même ses habitudes! Elle réfléchit et ajouta:_
- Reste cependant une grande inconnue: qui était le troisième enfant?
- J'sais pas, dit Fortin. On pourrait demander aux gendarmes...
- Pas tout de suite. Mercier n'a toujours pas fait le lien entre ces deux affaires et, celui-là, pour le faire bouger d'une position. Elle regarda Fortin:
- Ce lien est pourtant évident, non?
- Puisque tu le dis...
Fortin reprenait sa posture habituelle. Il n'avait pas d'intuitions de génie à jet continu. À vrai dire, si Mary Lester ne lui avait pas fait toucher du doigt ce qu'induisaient les révélations apparemment anodines du clochard, il n'aurait pas cherché à approfondir. Il aurait même un peu rudoyé le bonhomme pour l'inciter à aller squatter ailleurs et, du coup, ils auraient perdu le seul témoignage susceptible de faire avancer les choses. Pour la suite, il valait mieux laisser le capitaine Lester décider. Le capitaine Lester, qui avait pris place sur le banc laissé libre par les précédents promeneurs, gambergeait sur la meilleure façon d'opérer. Confortablement installée au doux soleil d'automne, elle était maintenant persuadée qu'elle se positionnait au cœur du problème. Le docteur Gaillard et ses deux enfants avaient donc, au crépuscule du 16 octobre, descendu ce sentier escarpé et s”étaient retrouvés là, au pied de la chapelle de La Trinité. Que s'était-il passé ensuite? Qui était le troisième enfant, ou plutôt cet adolescent qui accompagnait les trois disparus? Qu'était devenue madame Gaillard dont on avait retrouvé le sang dans sa cuisine? Elle regarda vers le large cet archipelage de petites îles posées sur une mer d'huile. Le ciel était d'un
gris tendre. Venant du large et se dirigeant vers Paimpol, un chalutier suivi d'un vol de mouettes regagnait la criée.
- De cet endroit, on ne peut que prendre la mer, dit-elle à voix haute. 
C'était une constatation, une réflexion qu'elle faisait pour elle-même.
Fortin, qui avait respecté son silence méditatif se réveilla:
- Pardon, fit-il, on peut aussi, en prenant à droite, rejoindre le terre-plein du port.
- Ouais, concéda-t-elle, comme en suivant le sentier à gauche, comme le faisaient mesdames Guyon et Lancien, on peut aller jusqu’à l'embarcadère de Bréhat. Pourquoi avoir emprunté le chemin le plus mal commode pour descendre sur la grève?
- Une idée de tordu! maugréa Fortin. De toute façon, tout est tordu dans cette histoire! Elle protesta:
- Pas du tout! Il y a une logique à cela. Le docteur Gaillard a emprunté cette voie parce qu'elle est la moins fréquentée et qu’il ne voulait pas être vu.
- Et pourquoi ne voulait-il pas être vu? demanda Fortin.
- Parce qu'il avait tué sa femme, te dirait l'adjudant Leblanc. C'est la thèse de la gendarmerie: Gaillard a tué sa femme et il s'est enfui avec ses deux
enfants.
- Donc, fit Fortin qui s'efforçait de suivre, il aurait embarqué les deux gosses et il aurait mis les voiles.
- C'est à peu près ce que les gendarmes pensent.
- Et il serait allé jusqu'à Jersey?
- C'est ce qu'on veut nous faire croire.
- Dans ce cas-là, dit le grand, qui aurait tué nos trois victimes?
- Pour la gendarmerie les deux affaires ne sont pas liées.
- Et pour toi?
La tête ailleurs, Mary n'avait pas entendu la question, donc elle répondit à côté:
- Il faut retrouver le troisième enfant!
- D'accord, dit Fortin, mais quand on aura mange. Elle parut se réveiller:
- Tu as encore faim?
Il consulta sa montre:
- Ben dame, il est treize heures! Elle se leva: tant qu'il n'aurait pas sa tranche de bœuf et son assiette de frites, le grand serait de mauvaise humeur. Quant à Mary, les huîtres dégustées deux heures plus tôt suffisaient à son bonheur. Instinctivement, ils revinrent à leur cantine
habituelle où le grand se fit servir le plat du jour, un poulet au curry, tandis que Mary se contentait d'une salade verte.
- Tu veux passer par la gendarmerie? demanda le grand quand les cafés furent servis.
- Qu'est-ce que j'irais y faire? demanda-t-elle. Si on croise la voiture de Leblanc on lui demandera les dernières nouvelles du front car je ne compte pas trop sur Mercier pour me les fournir. D'ailleurs, ils n'auront pas de nouvelles intéressantes.
- Et ce commandant qu'ils ont envoyé à Jersey?
- Il se sera payé une belle balade pour rien!
- Tu crois ?
Elle soupira:
- Comment veux-tu qu'une caissière d'hypermarché se souvienne d'un type qui est passé une fois devant sa caisse une semaine plus tôt? Si encore
il s'agissait d'un client régulier... Mais non, c'est un type qui est passé UNE fois, comme il doit y en avoir tant d'autres dans un port de plaisance. Elle se leva:
- J'ai bien envie de retourner voir madame Bodin.
 
 
                                     oOo
 
 
La veuve de Firmin Bodin était toujours dans les larmes mais au moins le corps de son mari allait lui être rendu et elle pourrait le faire enterrer suivant les usages, dans leur concession familiale. Des voisins, des copains étaient venus soutenir la pauvre femme. De gros gaillards endimanchés serrés
dans des costumes trop petits de deux tailles, qui s'essayaient en vain à parler doucement en expliquant ce qu’ils feraient s'ils tenaient le salopard qui avait poignardé leur vieux copain Firmin. Des yeux farouches scintillaient, de gros poings se serraient et ces parfaits honnêtes gens étaient prêts à devenir des justiciers. Du moins en paroles... Ils étaient surtout brisés par cette mort subite et injuste. Dans la cuisine, la cafetière gargouillait à toute vapeur et on avait sorti des bouteilles de blanc pour
trinquer à la mémoire de ce cher vieux Firmin, un marin comme on n'en faisait plus.
- Ce n'est pas trop le moment de venir vous déranger, dit Mary à la veuve, mais j'aurais voulu vous demander quelques précisions... Vous connaissiez le docteur Gaillard, je crois...
- Oui, c'était notre médecin...
Elle étouffa un sanglot:
- Mais qu'est-ce qui nous arrive, madame? Tout le monde meurt comme ça autour de nous... Qu est-ce qu’on a fait au Bon Dieu? Mary n' avait pas de réponse à cette question.
- Vous connaissiez aussi madame Gaillard?
- Oui, elle était venue faire des piqûres à Firmin. C'était pour sa tension... Mary pensait plutôt que c'était contre, mais à cette heure, pour Firmin, ça n'avait plus d'importance.
- C'était une femme sympathique?
- Oui, souriante, pleine d'entrain.
- Elle s'entendait bien avec son mari?
- Je crois... sauf que...
- Sauf que quoi?
- Sauf qu'elle n'aimait pas aller en bateau, alors que le docteur adorait ça.
Elle renifla une nouvelle fois:
- Comme moi et Firmin, quoi.
- Vous n'aimez pas aller en bateau non plus?
- Ah non! ]e suis toujours malade.
- Mal de mer?
- Oui.
- Madame Gaillard était-elle aussi sujette au mal de mer?
- Ça, je ne sais pas, dame! Mais elle m'avait dit qu'elle n'aimait pas ça du tout. Elle était un peu comme moi, elle avait une passion pour le jardinage.
- Vous aimez jardiner?
- Ah oui l
- Bien, dit Mary un peu décontenancée, je ne vais pas vous encombrer plus longtemps, vous avez tant à faire. je reviendrai plus tard. Elle rejoignit la voiture. Fortin, qui était resté au volant, demanda:
- Comment ça se passe là-dedans?
- C'est la grande tristesse. Les dames noient leur chagrin dans du café noir, les messieurs dans du vin blanc. Et tout le monde descend les crêpes et
le gâteau breton sans se faire prier. Ils pleurent leur copain, mais ça ne leur coupe pas l'appétit! Ce n'est pas ici, et surtout pas aujourd’hui, que je pourrai avoir des tuyaux. Et puis, il y a quelque chose qui me chiffonne.
- Quoi donc? demanda Fortin.
- je ne sais pas encore, mais il y a quelque chose qui ne colle pas...
Elle tapa de la main sur le genou du grand et commanda:
- Filons à la gendarmerie, je serais curieuse de savoir quels tuyaux le commandant Lemarillé a pu ramener de Jersey.
 
 
 
 
                         Chapitre 18
 
 
 
 
Le commandant Lemarillé avait squatté le bureau du major Mercier et s'était même accaparé son fauteuil. Il trônait en maître des lieux, tandis que Mercier relégué sur une petite table qu'on avait rajoutée près de celle de sa belle secrétaire, se faisait discret. Mary n'avait toujours pas entendu le son de la voix de cette jeune femme, mais ses yeux vifs montraient qu'elle ne perdait pas une miette de ce qui se disait dans ce bureau. En fait, le major n'était pas fâché qu'un gradé supérieur ait pris en main cette détestable affaire. Le gradé supérieur était un solide quadragénaire à la bouille ronde, au crâne déplumé, qui contemplait Mary d'un air placide, vaguement condescendant.
- C'est donc vous le capitaine Lester?
- Oui mon commandant.
- Ou en êtes-vous de vos investigations? 
On sentait qu'il demandait ça par politesse, sans espérer de réponse positive à sa question.
- On continue les recherches, dit Mary.
- Du côté de Porz-Even?
Cette fois le ton était carrément ironique. Leblanc avait dû raconter l'épisode des huîtres.
- Là et ailleurs, mon commandant, répondit’ elle impavide.
- Bien sûr, bien sûr... fit Lemarillé en jouant avec son stylo-bille qu'il faisait tourner adroitement autour de son pouce.
- En fait, vous n'avez toujours rien découvert, jeta-t-il brutalement.
- Rien de plus que les gendarmes en effet... Ce rappel eut l'air d'agacer Lemarillé qui loupa son exercice, si bien que le stylo-bille alla se nicher
sous une armoire.
-Tss! fit-il, agacé sans chercher à récupérer l”instrument. Vous pensez toujours que la disparition de Gaillard est liée à ces trois meurtres?
- Je le pensais en effet, mais maintenant que vous avez retrouvé la trace du docteur à Jersey. . . Puisqu'on lui passait la pommade, le commandant Lemarillé se radoucit.
- J'ai même trouvé plus que sa trace, dit-il en rengorgeant. Et, comme Mary ne lui demandait pas en quoi consistait ce « plus ››, il précisa en agitant son index devant lui pour souligner la solennité des propos qu'il allait tenir:
- J'ai déniché un témoin qui l'a rencontré et qui l'a formellement reconnu sur la photo que je lui ai présentée. Mary admira:
- Voilà qui paraît déterminant! Je suis tout de même étonnée qu'une caissière de supermarché ait une telle mémoire des visages.
- Ce n'est pas une caissière qui l'a identifié, fit le commandant, mais un Vigile.
- Un vigile?
- Oui, vous savez, un de ces gros bras petite tête, comme on dit, qui sont agents de sécurité. Lorsque je lui ai présenté la photo, il a reconnu tout
de suite Gaillard.
- Pourtant ce toubib ne présente pas une physionomie particulière?
- Non mais le Vigile a contrôlé Gaillard car il soupçonnait les enfants d'avoir fauché des bonbons.
- Voilà qui explique tout! Il fallait y penser... Bravo mon commandant. Le visage du commandant s'éclaira jusqu'à ce qu' elle ajoute.
- Je suppose qu'il a remarqué leur manège sur un écran de contrôle?
- Un écran de contrôle? Il ne m'a pas parlé d'écran de contrôle. À quoi pensez-vous? À une caméra de surveillance?
- Oui. Elles sont généralement employées pour prévenir les vols dans les grands magasins.
- Eh bien, ce n'était pas le cas.
- Dommage...
- Pourquoi dommage?
Son front s'était plissé, sa bouche pincée. Que cherchait donc cette greluche?
- Je dis dommage parce que, dans ce cas, vous auriez pu identifier Gaillard sur la bande-vidéo. 
 
 
 
- Pourquoi chercher midi à quatorze heures mon petit, fit Lemarillé soudain paternel, voyez-vous, j'ai une certaine expérience de ce genre d'enquête. ..
Cela sous-entendait: une expérience que vous, pauvre petite fliquette, n'avez certainement pas. La voix se fit plus dure:
- Le vigile a reconnu Gaillard, et sa carte de crédit a servi à payer ses achats, point barre! « Point barre ››! Il n'y avait pas à discuter. Mary n'insista pas mais ce « mon petit ›› paternaliste et condescendant l'irrita au plus haut point si bien qu'elle dut prendre sur elle pour ne pas montrer son agacement.
- Si je comprends bien, votre enquête est bouclée, commandant.
- Pas encore, fit Lemarillé. Il me reste quand même à mettre la main sur le docteur Gaillard et ses enfants.
- Ou pensez-vous qu'ils soient allés?
- À mon avis, il n'a pas trop le choix. Il pourrait essayer de gagner l'Angleterre, peut-être la région de Plymouth qui semble être la plus proche de Jersey. De toutes façons, Interpol est prévenu et les ports anglais de la Manche sont sous haute surveillance. Mary fit la moue:
- Ouais, d'autant qu'avec son petit bateau il ne peut guère entreprendre une longue croisière en cette saison. Surtout avec deux enfants à bord. Lemarillé abonda dans ce sens:
- Je ne pense pas, en effet, qu'il se risquerait à traverser le golfe de Gascogne pour essayer de toucher l'Espagne ou le Portugal.
- Il n'a donc pas tellement de chance de passer au travers du filet...
- Aucune, assura tranquillement le commandant Lemarillé. Aucune. Il tendit sa main largement ouverte devant lui et dit:
- Il est dans la nasse! Ce n'est plus qu'une question de temps. Puis il ferma la main brusquement:
- Dès qu’ il apparaît, crac Je le serre et Je ne le lâche plus. Mary n'ajouta rien mais hocha la tête comme si elle admirait le genie de l'enquêteur de la
gendarmerie.
 
 
                                     oOo
 
 
Fortin n'avait pas accompagné Mary chez les gendarmes. Il l'attendait patiemment dans la voiture garée à l'extérieur.
- Et alors, demanda-t-il nonchalamment, qu'est-ce que ça dit? Mary refit le geste du commandant, la main ouverte, tendue à bout de bras et qui se referme d'un coup.
- Ça dit crac lieutenant. Fortin la regarda, ahuri et répéta:
- Crac?
- Ouais!
Fortin, n'y comprenant rien demanda:
- Euh... il est comment ce Lemarillé?
 Humph fit Mary. Un aurait dit Blier dans un dialogue d'Audiard: « Je les ai à ma pogne, Lester, Ce n'est plus qu'une question de temps. Crac, je ferme ma main et l'affaire est dans le sac! ››
Elle regarda son collègue qui la considérait avec des yeux comme des soucoupes:
- Encore faudrait-il qu'il y ait quelqu'un dans la main quand il la refermera.
Fortin demanda:
- Il bluffe ou il croit au Père Noël?
- Pff. . . fit Mary, c'est pire!
- Pire?
Elle confirma:
- Le commandant est si sûr de lui qu'il tient l'affaire pour résolue.
- Il se goure?
Elle hocha énergiquement la tête:
- Et comment, qu'il se goure!
- Pourtant il paraît que c'est un fortiche. Il a vraiment obtenu des témoignages?
- À ce qu'il paraît. Un Vigile aurait formellement reconnu le docteur et ses enfants sur la photo qui lui a été présentée.
- Ben alors, c'est bouclé!
Elle mit un bémol à cette certitude:
- Pas du tout! C'est trop beau pour être vrai. Un vigile aurait reconnu un visiteur qui venait pour la première fois dans son bouclard huit jours après
qu'il y soit passé... J'y crois pas trop. D'autant qu'il m'a dit que ce Vigile se souvenait du docteur car il l'avait contrôlé parce qu'il soupçonnait les enfants d'avoir chapardé des bonbons.
- C'est une bonne raison pour qu'il les ait reconnus! s'exclama Fortin.
- Non, Jipi, c'est le détail en trop! C'est le détail qui fout tout en l'air!
- Comment ça?
Elle répondit par une autre question:
- Tu as été Vigile, il me semble.
- Ouais, à mes débuts, pour arrondir mes fins de mois. Il lui parut nécessaire de se justifier:
- Tu sais, à l'époque tout le monde le faisait. Elle évacua l'excuse d”un geste de main:
- Qu'importe. A quoi sert un vigile dans une grande surface?
- Eh bien, à assurer la sécurité!
- Mais encore...
- À virer les fouteurs de merde...
- Et puis?
-  Et puis quoi?
Elle suggéra:
- À arrêter les voleurs?
- Ben évidemment!
- Et comment repère-t-on les voleurs?
- En général il y a une surveillance vidéo. . . Elle compléta:
- Et, dans une cabine, un type qui surveille des écrans.
- Voilà. Et quand il remarque quelque chose d'anormal, il prévient la sécurité.
- Et la sécurité intervient.
- Évidemment!
- Et quelles sont les consignes quand un vigile coince un voleur?
- Il l'amène dans le bureau du directeur qui décide s'il faut ou pas avertir la police.
- Voilà. .. et il a les preuves du délit sur la bande-vidéo.
- Ben oui. Quand ce sont des gamins qui ont piqué deux ou trois bonbons ou une barre de chocolat, il se contente en général d' une réprimande.
- Et quand il s'agit de vols plus graves?
- Quand il s'agit de vols plus importants ou de récidivistes, il appelle les flics.
- Donc la bande-vidéo est conservée.
- Ouais, pour servir de preuve...
Il y eut un silence. Fortin réfléchissait. Il finit par demander:
- Mais, où veux-tu en venir?
- Ce qui me paraît bizarre, c' est qu' un enquêteur aussi expérimenté que le commandant Lemarillé n'ait pas demandé à voir ces bandes-vidéo.
-_ Ben, puisque le vigile avait formellement reconnu le docteur Gaillard...
- Testis unus, testis nullus, marmonna Mary.
Fortin la considéra avec méfiance:
- Qu'est-ce que tu racontes? _
- C'est un très vieil adage qui a toujours cours mon cher Fortin, « un témoin, pas de témoin ››. Ce gazier a raconté au commandant ce que le commandant voulait entendre. Pfff! Et ça se prétend expérimenté! Le fortiche laisse à désirer. Évidemment, s'il avait pu voir Gaillard sur une vidéo, ça changeait tout. Mais il n'a même pas eu l'idée de vérifier cela.
- Et si... commença Fortin.
- Si quoi?
_ Si ce vigile avait vu lui-même les garçons voler il aurait pu prendre l'initiative de les controler.
- Il aurait pu, concéda Mary.
- Alors, poursuivit Fortin, il les controle, mais comme ils ont bouffé les bonbons, il ne trouve rien sur eux et il les relâche. Ça aurait pu se passer
comme ça...
- Evidemment, concéda Mary. Mais il y a autre chose...
- Quoi?
- D'après le témoignage de monsieur Jean-Louis Galbot, garde de la propriété Nicolas à la Croix des Veuves, Gaillard aurait rejoint son bateau
dans la soirée du 16 octobre. Fortin la regardait, le front plissé par l'attention qu'il devait soutenir pour essayer de la suivre.
- Nous sommes d'accord?
Il hocha la tête affirmativement. Au mieux, il aurait donc quitté son mouillage
le 17 au matin. Fortin objecta:
- Pourquoi ne serait-il pas parti tout de suite?
- Parce qu'avec la grande marée, son bateau était échoué une bonne partie de la nuit. Donc il part à l”aube du 17 et on le retrouve dans un super-marché de jersey le 18. Entre Paimpol et Jersey, il y a 44 miles en ligne droite. Or, en bateau à voile, on ne va jamais en ligne droite, tu le sais aussi
bien que moi. Comment un petit bateau comme le Muscadet, aurait-il pu faire Paimpol-Jersey en 24 heures?
- Un Muscadet bien mené peut marcher à 5/6 noeuds, objecta le lieutenant. Donc, théoriquement, pour faire 44 miles il lui faudrait dix heures.
- Il peut marcher à 5/ 6 noeuds en régate, et avec un équipage expérimenté, pas avec un homme seul encombré de deux gamins!
- Tu as peut-être raison, admit Fortin. 
Elle ricana:
- J'ai l’impression que le commandant Lemarillé pourra rester la main tendue jusqu à sa retraite, il ne fera jamais « crac ››, ou alors ce sera sur
des courants d’air. Elle fixa Fortin et dit d'une voix ferme:
- Je suis persuadée que Gaillard et son bateau n'ont pas touché Jersey.
- Où sont-ils alors? demanda Fortin. Personne ne les a vus...
'- Sauf ce gros malin de vigile... Je sens que je vais aller l’nterviewer, celui-là.
- Tu veux dire. .. commença Fortin.
- Je veux dire qu'on va se payer une croisière, mon vieux.
- Une croisière? Ou ça?
- Mais à Jersey, pardi!
 
 
                        Chapitre 19
 
 
Ce qui est bien avec Mary Lester, pensait le lieutenant Fortin, c'est que ça ne traîne pas. Pour faire ce déplacement un flic normal aurait sollicité l'autorisation de la hiérarchie, soulevant des problèmes sans fin car cette île est propriété de la couronne britannique. En bref, on n'y serait jamais allé, ou alors bien trop tard pour que ça puisse servir à quelque chose. C'est un avantage notable que les délinquants ont sur les flics, ils n'ont de permission à demander à personne ni, a fortiori, de procédures à respecter.
Mary Lester - qui pourtant n’était d'aucune manière une délinquante - ne se préoccupait pas outre mesure de ces contingences bureaucratiques si bien que sitôt dit, sitôt fait, la DS 3 avec Fortin aux commandes filait vers Saint-Malo où l'on prendrait la navette de 8 heures le lendemain matin. Le grand s’inquiéta:
- Tu penses qu'on va trouver une piaule? 
- En cette saison? Sûrement! On va même trouver à manger et demain matin à 8 heures, on embarque. Elle avait pris, sans en parler au grand, la précaution de téléphoner aux Ambassadeurs, ce charmant petit hôtel sur le Sillon à Saint-Malo, où elle avait logé lors d'un précédent séjour. (Voir La cité des dogues.) À vingt heures Fortin arrêtait la voiture devant la Brasserie de la Mer où ils dînèrent face à la somptueuse baie de Saint-Malo. Puis ils regagnèrent l'hôtel Ambassadeurs qui n'était qu'à quelques pas du restaurant. Leurs chambres, elles aussi, donnaient sur la mer et elle s'endormit bercée par le bruit des vagues se brisant sur la longue plage de sable jaune. Son réveil sonna à six heures trente. Le temps de passer sous la douche, elle rejoignit le grand dans la salle des petits déjeuners où il s'expliquait déjà avec un grand pot de café noir, des croissants et du pain beurré. À cette heure, personne n'était encore levé
et ils étaient seuls. Mary ne connaissait pas la jeune femme qui faisait le service. L'hôtel avait-il changé de main? Il n'avait pas changé de décor en tout cas; elle s'y trouvait toujours comme chez elle. À sept heures trente, ils se présentaient à l'embarcadère près du môle des Noires et, voyageurs sans bagages, ils prenaient place dans l'overcraft qui assurait dix liaisons quotidiennes avec jersey. Fortin considérait avec méfiance les énormes hélices posées sur le pont supérieur du navire. Celui-ci quitta le quai comme un bateau tout à fait normal mais, passé l’île de Cézembre, les hélices se mirent en branle dans un fracas étourdissant, le bateau se cabra sur ses patins avant de retrouver une assiette normale et de prendre une vitesse incroyable pour un aussi gros navire. Dès lors, le bruit des hélices se fit moins présent. Les cabines, garnies de fauteuils confortables avaient des allures de salles de cinéma. Elles étaient aussi parfaitement climatisées et correctement insonorisées. Fortin se pencha vers Mary: 
- Mais on ne peut pas se présenter là-bas en tant que flics!
- Evidemment non. On y sera incognito, mon vieux.
- Alors, comment qu'on va s'y prendre?
- C'est justement à ça que je réfléchis. D`abord, il faudra retrouver le Vigile en question.
- Et s'il y a plusieurs supermarchés?
- J'ai su par les gendarmes que c'était le supermarché Cora. Le grand parut plonger dans un abîme de perplexité. Puis il considéra le salon passagers presque vide:
- Dis donc, il n'y a pas foule...
- Ce n'est pas la saison, répondit-elle distraitement, et puis les touristes embarquent peut-être plus tard.
- On arrive, dit le grand qui scrutait l'horizon. En effet, une bande de terre se découpait sur le ciel gris. l'île grossissait à vue d'oeil. Bientôt on put apercevoir la citadelle de vieilles pierres qui, aux temps anciens, défendait la ville étendue à ses pieds contre les pirates. Le grondement des hélices s'arrêta et l'hydroptère reprit l'aspect d'un bateau normal qui vint accoster
au long d'un Wharf.(jetée, appontement, quai.) Quelques instants plus tard Mary et Fortin prenaient pied sur la terre anglaise si proche et pourtant si différente de celle qu'ils venaient de quitter cinq quarts d'heure plus tôt.
Ici les voitures roulaient à gauche et on payait en livres sterling. Cependant le garçon de café où ils s'installèrent pour prendre un second petit déjeuner
connaissait l’existence de l’euro et fit immédiatement la conversion.
- Tiens, dit Mary en montrant une enseigne verte qui clignotait dans la grisaille, nous n'aurons pas à aller loin. En effet, c'était l'enseigne de l'hypermarché Cora. Elle but son reste de café et se leva:
- Autant y aller tout de suite!
Le grand la suivit docilement. Le supermarché était précédé d'une galerie
marchande où étaient installés des commerces spécialisés. Quelques badauds regardaient les vitrines et Mary aperçut un grand flandrin vêtu d'une combinaison noire qui déambulait en promenant sur les gens et les choses un œil inquisiteur. Elle s'en approcha:
- Please, sir. ..
L`homme fixa Mary, interrogatif. Elle lui demanda, en anglais, si c'était bien à lui que s'étaient adressé deux messieurs à propos d'un homme et de
ses deux enfants. Il secoua sa longue tête chevaline. Non, ce n'était pas lui, mais peut-être que son collègue Jimmy. . .
Où était Jimmy?
L’homme consulta sa montre. Il n'allait pas tarder à arriver car il devait le remplacer à midi. Il montra le fond du magasin: justement Jimmy
arrivait. C'était un petit costaud tel qu'on en rencontre sur les terrains de rugby: pas de cou, la tète dans les épaules, les oreilles en chou-fleur, le
front bas, il considérait les deux visiteurs d'un oeil torve.
- Tu étais déjà montée là-dedans?
Elle fit non de la tête.
- C'est balèze, hein, fit le grand, admiratif, en regardant sur sa gauche un énorme ferry que l'overcraft laissait littéralement sur place. Cette fois, elle hocha la tête affirmativement.
- Tu n'es pas bavarde, remarqua le grand.
- Je réfléchis.
Quelle greluche! Elle passait son temps à réfléchir. Comment n'avait-elle pas mal à la tête? Heureusement, Fortin avait trouvé l'équipe du jour à la gare maritime. Il se plongea dans la lecture de son journal favori. Au bout d'un moment, il demanda:
- Dis donc, dans ces putains d'îles, qu'est-ce qu'on parle, l'anglais ou le français?
- L'anglais, naturellement.
- Merde, je pigerai que dalle, moi! Mary le rassura:
- T'inquiète pas, je me débrouillerai. Il replongea dans son canard. Évidemment, elle parlait anglais! Il objecta néanmoins: 
- Mais on ne peut pas se présenter là-bas en tant que flics!
- Evidemment non. On y sera incognito, mon vieux.
- Alors, comment qu'on va s'y prendre?
- C'est justement à ça que je réfléchis. D`abord, il faudra retrouver le Vigile en question.
- Et s'il y a plusieurs supermarchés?
- J'ai su par les gendarmes que c'était le supermarché Cora. Le grand parut plonger dans un abîme de perplexité. Puis il considéra le salon passagers presque vide:
- Dis donc, il n'y a pas foule...
- Ce n'est pas la saison, répondit-elle distraitement, et puis les touristes embarquent peut-être plus tard.
- On arrive, dit le grand qui scrutait l'horizon. En effet, une bande de terre se découpait sur le ciel gris. l'île grossissait à vue d'oeil. Bientôt on put apercevoir la citadelle de vieilles pierres qui, aux temps anciens, défendait la ville étendue à ses pieds contre les pirates. Le grondement des hélices s'arrêta et l'hydroptère reprit l'aspect d'un bateau normal qui vint accoster au long d'un Wharf.(jetée, appontement, quai.) Quelques instants plus tard Mary et Fortin prenaient pied sur la terre anglaise si proche et pourtant si différente de celle qu'ils venaient de quitter cinq quarts d'heure plus tôt. Ici les voitures roulaient à gauche et on payait en livres sterling. Cependant le garçon de café où ils s'installèrent pour prendre un second petit déjeuner connaissait l’existence de l’euro et fit immédiatement la conversion.
-Tiens, dit Mary en montrant une enseigne verte qui clignotait dans la grisaille, nous n'aurons pas à aller loin. En effet, c'était l'enseigne de l'hypermarché Cora. Elle but son reste de café et se leva:
- Autant y aller tout de suite!
Le grand la suivit docilement. Le supermarché était précédé d'une galerie
marchande où étaient installés des commerces spécialisés. Quelques badauds regardaient les vitrines et Mary aperçut un grand flandrin vêtu
d'une combinaison noire qui déambulait en promenant sur les gens et les choses un œil inquisiteur. Elle s'en approcha:
- Please, sir. ..
L`homme fixa Mary, interrogatif. Elle lui demanda, en anglais, si c'était bien à lui que s'étaient adressé deux messieurs à propos d'un homme et de
ses deux enfants. Il secoua sa longue tête chevaline. Non, ce n'était pas lui, mais peut-être que son collègue Jimmy. . .
Où était Jimmy?
L’homme consulta sa montre. Il n'allait pas tarder à arriver car il devait le remplacer à midi. Il montra le fond du magasin: justement Jimmy
arrivait. C'était un petit costaud tel qu'on en rencontre sur les terrains de rugby: pas de cou, la tète dans les épaules, les oreilles en chou-fleur, le
front bas, il considérait les deux visiteurs d'un oeil torve. 
- Jimmy speaks french! assura le premier vigile d'un air ravi.
- Vraiment? dit Mary en lui tendant une main que l'autre ignora.
- He plays in the team of Carcassonne!
Il fallait tendre l’oreille car le vigile prononçait « Kerk sone ››.
Elle salua l'arrivant.
- Félicitations, c'est une très bonne équipe. Le premier vigile devait avoir hâte de réintégrer son sweet home. Il agita la main en direction de Mary:
- Bye...
Mary lui répondit de la même manière puis revint au rugbyman qui semblait plus méfiant que jamais.
- Flics? demanda-t-il lapidairement.
Inutile de nier, il les avait identifiés au premier coup d’œil. Elle confirma sur le même ton:
- Flics!
Elle sortit la photo du docteur Gaillard et demanda, en français cette fois:
- Il paraît que vous avez contrôlé ce monsieur le mercredi 18 octobre dans ce magasin? Jimmy prit l'air ennuyé de celui à qui on pose toujours la même question.
- Ouais... je l'ai dit à vos collègues. Fortin respira, Jimmy parlait un français tout à fait intelligible et il pourrait suivre la suite des débats sans demander à tout bout de champ << qu'est-ce qu'il dit? ››
Mary le regarda de biais:
- Vous êtes sûr?
- Sûr de quoi?
- De ne pas vous être trompé.
- Mais... oui!
- Vous le confirmeriez sous serment devant un tribunal?
Il éluda:
- Il n'était pas question d'aller au tribunal. C'était juste un témoignage.
Elle persifla:
- Pour rendre service, quoi!
Il ne répondit pas et elle ajouta:
- Rendre service à qui? Toute la question est là.
- Mais à vos deux collègues!
Elle laissa passer un temps de silence et laissa tomber:
- Faire un faux témoignage n'est pas rendre service à la police. Pourquoi avez-vous menti? S'il avait reçu un crochet au foie, le petit rugbyman n'aurait pas eu un air plus affligé.
- Moi... J'ai menti?
- Oui, affirma-t-elle très calme, et vous continuez.
- Je ne vous permets pas...
- Je n'ai pas besoin de votre permission, Jimmy, je sais que vous mentez.
Le vigile en resta sans voix. Elle insista:
- Mais, ce que je ne sais pas, c'est pourquoi vous mentez. Dans sa combinaison noire, Jimmy commençait à suer à grosses gouttes. Il jeta avec rage:
- Mais pourquoi voulez-vous que je mente?
Qu'est-ce que j'en ai à foutre, moi, de votre bonhomme?
-  Je ne sais pas, mais vous allez me le dire. Il agita la tête de gauche à droite énergiquement.
- Non! D'ailleurs, je n'ai rien a vous dire.
- Alors, c'est moi qui vais vous apprendre quelque chose.
- J'en ai rien à foutre, de vos histoires.
- Vous, vous répétez, Jimmy!
- Et je suis prêt à le répéter encore Jusqu' à que vous compreniez que vos salades ne m'intéressent pas...
- Écoutez quand même, a défaut de vous intéresser, ça pourrait vous être utile. Jimmy renifla:
- Ça m'étonnerait!
Ce qu'il était têtu! Elle insista: 
- Ecoutez quand même, ça ne vous coûtera pas plus cher.
Elle se pencha sur lui pour dire, en confidence.
- Figurez-vous que Je dispose, sur le continent, de trois témoins qui ont rencontre. et parle au type de la photo à cette date. Vous conviendrez avec moi qu'il ne pouvait pas être ici et a Paimpol le même jour?
Jimmy se mit à bafouiller:
- D'abord, c'est qui ce type?
- Un médecin qui a disparu avec ses deux enfants. Ça vous dit quelque chose?
Jimmy secoua la tête:
- Non... non...
- Donc vous ne pouvez pas l' avoir vu.
- Ben je... ben je...
Mary lui tendit une planche: 
- Vous, vous êtes peut-être trompe de date?
Jimmy sauta dessus:
- Oui... Oui... ça doit être ça.
_ Eh bien non, ce n'est pas ça, fit-elle impitoyable. La carte de crédit de ce monsieur a bien été utilisée ici le mercredi 18 octobre. Qu'est-ce que
vous en dites, Jimmy?
- Ben... ben... que c'est quelqu'un d'autre qui a utilisé cette carte!
- Ça me paraît évident. Mais qui?
Le petit costaud soupira:
- Mais j'en sais rien, moi!
Fortin n'en perdait pas une miette. Mary se tapota le front de l'index:
- Et en fouillant bien dans tes méninges, Jimmy? Essaye, tu vas voir, ça va te revenir. Maintenant, elle le tutoyait.
- Écoute bien ce que je vais te demander: qui est-ce qui t'a demandé d'orienter mes collègues sur une fausse piste?
- Mais... mais... Personne!
On lisait de la panique dans les yeux de Jimmy. Puis la colère le submergea:
- D'abord, vous n'avez rien à foutre ici! J'aime déjà pas les flics anglais, alors ceux de France...
- Comment, fit-elle d'un ton suave, on est venus en touristes.
- Alors allez vous balader, et laissez-moi avec vos putaing de questions!
Dans ce putaing il y avait un bon zeste d'accent de Carcassonne.
- Vous avez un mandat?
- Je n'ai pas plus de mandat que tu n'as la conscience tranquille, Jimmy. Moi, je ne voulais pas te faire d’ennuis. Je voulais traiter ça à l'amiable, quoi, mais puisque tu fais la mauvaise tête, je vais demander à ton directeur de consulter les bandes vidéos de la surveillance. Pour le coup, Jimmy ricana:
- Si vous croyez que vous n'avez qu'à arriver comme ça, la bouche pleine de farine... Fortin le reprit doctement:
- On dit « la gueule enfarinée, ›› Jimmy. Respecte un peu notre langue.
Jimmy n'apprécia pas comme il convenait l'humour de cette remarque. Probablement ne le connaissait-il pas assez pour cela. Fortin en puriste de la langue, ça valait son pesant de chewing-gum.
- Qu'importe ce qu'on dit, fit Jimmy, vous arrivez là, les mains dans les poches sans être accrédités et vous voulez accéder à la sécurité?
Il ébaucha un bras d'honneur et cracha:
- Peanuts!
Il reprenait du poil de la bête, l'animal ! Il pensait avoir trouvé la faille dans la cuirasse de ces deux flics. Sans mandat, le directeur ne leur livrerait
certainement pas l'accès au local de sécurité. Qu'ils aillent donc se faire voir!
- On n'est pas accrédités, c'est vrai, on va donc devoir passer par Interpol.
Jimmy ricana, mais son rire sonnait faux:
- Interpol pour une carte de crédit volée? Vous me faites bien marrer!
- Pas pour une carte de crédit volée, Jimmy, mais pour une triple disparition. Fortin, que ce petit costaud commençait sérieusement à irriter, se pencha sur lui prit délicatement le col de sa combinaison noire entre le pouce et l'ndex et le secoua doucement:
- Rigole, dit-il, marre-toi bien pauvre corniaud, le capitaine vient de te le dire, il n y a pas seulement une carte de crédit en jeu. Il brandit son pouce vers la mer:
- De l'autre côté, chez nous, il y a déjà trois macchabées à la morgue. Il tendit le pouce, l'index et le majeur sous le nez de Jimmy:
- Trois... Plus trois disparus... Et crois-moi mon pote, Interpol va se bouger. Quand ils reviendront, ils auront un mandat - chez nous on dit une commission rogatoire, mais c'est pour le même usage - et là, tu auras fini de rigoler! Leur discussion commençait à être voyante. Deux caissières regardaient fréquemment vers leur groupe et des passants, intrigués, s'arrêtaient. Jimmy, bien qu' il n' en menait pas large, arborait toujours un front buté. Mary tapota sur le bras de Fortin:
- Laisse tomber, Jipi, on retrouvera monsieur quand on voudra!
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Ils sortirent du magasin et retournèrent vers le port.
- Et maintenant, qu' est-ce qu' on fait? demanda Fortin.
Mary consulta sa montre: midi trente.
- Rien à tirer de cette bourrique, fit-elle contrariée. Fortin bougonna:
- Si je l'avais tenu entre quatre zieux dans un petit coin tranquille...
Mary haussa les épaules:
- Tu serais en tôle à cette heure-ci! Allons, Jipi, tu es trop impulsif! On n'agit pas comme ça, on est des civilisés. ..
-Tu as raison, concéda Fortin à regret. C'est bien d'être civilisé mais ça ne favorise pas nos affaires. Peut-être qu'on l'est trop?
- Trop quoi? fit Mary distraitement.
- Trop civilisé!
- On ne l'est jamais trop, Jipi, on est civilisé ou on ne l’est pas.
Et, le fixant dans les yeux, elle reprit une de ses locutions favorites quand il voulait clore une conversation:
- Point barre!
Elle poursuivit:
- Et puis, on n'est pas chez nous...
- Alors, qu'est-ce qu›on fait?
- On pourrait casser la croûte et ensuite j'irai au port de plaisance. C'était un programme qui convenait tout à fait au lieutenant Fortin. Il demanda tout de même:
- Qu' est-ce que tu vas faire au port de plaisance?
 - La carte de crédit a été débitée ce même jour par la station-service du port. Peut-être quelqu'un se souviendra-t-il d'avoir vu le docteur Gaillard ou
son bateau?
Elle soupira et rajouta:
- J'y crois pas beaucoup, mais, tant qu'à être venus jusque-là...
Ils déjeunèrent dans un restaurant qui regardait le port de plaisance, avec vue imprenable sur Elizabeth Castle, cette forteresse de granit posée sur
une petite île juste à l'entrée du port. Devant eux les navettes avec Saint-Malo entraient et sortaient. Mary consulta le prospectus de la compagnie de navigation.
- La dernière navette est à dix-neuf heures, dit-elle. J'ai tout le temps d'aller à la station-service. ..
- Et moi? demanda Fortin.
- Toi, tu vas tournicoter autour de notre vigile pour lui mettre la pression. Mais attention, hein, pas d'esclandre! N'oublie pas que tu es civilisé! Il la regarda de biais, flairant la vanne:
-Tu me prends pour qui? dit-il, vaguement vexé. Si je lui parle, ce sera gentiment!
- Eh bien, me voilà rassurée, soupira-t-elle. Je te retrouve dans la galerie et on fera une dernière tentative pour faire parler Jimmy.
- Et s'il ne parle pas?
- Eh bien, il ne nous restera plus qu'à rentrer.
- Bredouilles, dit Fortin.
Elle soupira:
- Pas tout à fait, mais presque. Fortin se dirigea paisiblement vers l'enseigne verte qui clignotait dans le ciel gris, tandis que Mary
descendait vers le port de plaisance. Jimmy, les mains dans le dos, montait la garde devant les portes du supermarché. Il semblait plongé dans des réflexions déplaisantes, probablement provoquées par la visite des deux flics français. Aussi, quand il vit apparaître Fortin, son visage se crispa.
- Encore vous. ..
- Eh ouais, fit Fortin, on est collants, hein?
- Pis que ça, fit Jimmy d'un air dégoûté. Fortin eut l'air de s'excuser:
- C'est ma collègue. Elle est chiante, elle veut toujours tout vérifier. Il parut réfléchir et dit, désabusé:
- C'est probablement pour cela qu'elle est capitaine. Jimmy, le front bas, ne bronchait toujours pas. Puis il regarda Fortin par en dessous.
- Elle est capitaine, cette gonzesse?
- Eh ouais! avoua Fortin d'un air dégoûté.
- Et toi?
- Moi? Je ne suis que lieutenant.
- C'est normal, ça?
- Pff! cracha Fortin. Va savoir ce qui est normal de nos jours! Il ajouta:
- Elle est partie jeter un oeil du côté du port de plaisance, et on doit se retrouver ici. J'ai vu qu'il y avait une cafétéria dans la galerie, j'te paye une pinte, collègue? Jimmy, décontenancé par cette proposition pour le moins inattendue considéra Fortin sans répondre.
- Tu comprends, avec elle c'est toujours service-service. Il grimaça:
- Elle ne comprend rien au rugby! Alors, si tu lui parles de prendre une pinte, elle te sort son règlement! Il renifla:
- Tu joues encore?
Jimmy semblait se dégeler un peu. Parler rugby, ça ne fait de mal à personne et ça n'engage à rien.
- Ouais, dit-il. Après Carcassonne je voulais raccrocher les crampons, mais pour trouver du boulot, macache! Le patron du supermarché qui est aussi président du club de Jersey m'a proposé de devenir entraîneur joueur.
Il haussa les épaules:
- C'est un bon petit club de troisième division.
- Et tu fais comme moi, dit Fortin, tu fais le vigile pour arrondir tes fins de mois. Jimmy le considéra, surpris:
- Tu as fait le vigile toi aussi? 
- Ben ouais! Quand on est jeune flic, faut bien faire bouillir la marmite. C'est quoi ton nom?
- Cook, Jimmy Cook.
Fortin parut frappé par une évidence:
- Tu étais talonneur!
Il n'avait pas grand mérite à le deviner, Jimmy Cook avait tout à fait le physique du talonneur type. À vue de nez, un mètre soixante-quinze et un
bon quintal de muscles.
- Ouais!
Maintenant, le Vigile ne voyait plus Fortin du même oeil.
- À quelle époque étais-tu a Carcassonne?
- De 2005 à 2010.
- Tu as joué' avec Sebastien Fauqué, alors?
- Ben ouais... Tu connais?
- Si je connais Seb, rigola Fortin, on a été au Bataillon de Joinville ensemble! Et ton entraîneur c'était Toto Travers!
- Exact! fit Jimmy épaté. Un mec comme ça! Il tendit le poing le pouce en l'air, puis il demanda:
- Mais comment tu sais tout ça?
Fortin lui tendit une main largement ouverte:
-Jean-Pierre Fortin, ancien troisième ligne au Stade Français.
- Ca alors! fit Jimmy en lui rendant un solide shake hand. Et tu as viré flic?
- Tu as bien viré Vigile. .. Dans la vie faut bien faire quelque chose pour gagner son bœuf, le monde ne peut pas être entraîneur. Ah faut qu' on
arrose ça! Le Vigile n'hésita plus et suivit Fortin. La cafétéria était déserte. Ils s'installèrent sur les tabourets de bar et commandèrent une pinte de
Guinness en évoquant leurs souvenirs d'anciens combattants du ballon ovale.
- Tu vois, dit Fortin, ce qui me contrarie encore aujourd'hui, c'est de n'avoir jamais joué le tournoi. Il parlait du tournoi des Six Nations, bien entendu, mais il était inutile de le préciser. Entre gens d'Ovalie, quand on dit LE tournoi, il n'y a pas d'équivoques.
- J'étais dans la sélection, et j'ai été blessé quinze jours avant l'ouverture. Après, je ne suis plus jamais revenu.
- Moi, c'est pareil, dit Jimmy, j'étais barré par Latt Dawson. Damned! J'aurais bien voulu le jouer ce tournoi!
- Il épongea sa nostalgie avec une longue goulée de Guinness, puis il demanda:
- Mais qu'est-ce que c'est que cette putain d'histoire? C'est vraiment la gonzesse qui commande?
- Comme je te l'ai dit, la gonzesse est capitaine de police, et moi je ne suis que lieutenant. Jimmy eut cette stupide réflexion machiste:
- C'est pas juste!
- Attends, dit Fortin, faut pas parler sans savoir, Jimmy! Chez nous, c'est pas comme au rugby, on ne nomme pas les flics en fonction de la taille ou
du poids. Il se tapota le front de l'index.
- Il faut aussi en avoir dans le chou! Et elle en a plus dans sa petite tête que toi et moi dans la nôtre. Elle est bien plus futée que tous les bleus qui sont
venus t'interviewer. Ils étaient combien, au fait? 
- Deux. Comme on dit chez vous, les perdreaux vont toujours par deux.
- Correct! 
Il vit Mary qui, dans le hall, le cherchait du regard et il la héla:
- Hé, Mary!
Mary fut stupéfaite de voir ces deux hommes qui avaient failli en venir aux mains deux heures plus tôt, accoudés au comptoir devant des chopes.
Elle s'approcha, et Fortin fit les présentations:
- J'te présente Jimmy Cook, un maudit fan de pied de talonneur english que j'aurais bien pu jouer il y a une dizaine d'années. Il tapa sur l'épaule rebondie de son vis-à-vis en s'exclamant :
- Qu'est-ce qu'on se serait mis dans la gueule, hein Jimmy?
La bouche de Jimmy s'étira dans ce qui devait être un sourire. Ce n'était pas lui qui enrichissait les dentistes de l'île, il lui manquait quelques ratiches. On aurait dit un crapaud.
- Question baston, j'ai jamais laissé ma part aux chiens, Fortin!
- Tu vois, dit Fortin, on était parti sur de mauvaises bases, Jimmy est un bon garçon! Faudrait pas lui faire des emmerdes!
- Telle n'est pas mon intention. Je veux seulement savoir pourquoi il a reconnu, sur une photo, des gens qui ne sont jamais venus ici. Jimmy eut l'air embarrassé:
- C't'une connerie, dit-il.
Mary l'encouragea.
- Eh bien, dites toujours!
Jimmy, après une ultime hésitation se lança:
- Voilà bien quinze jours, on me demande au téléphone.
- Ici ?
- Oui. La standardiste me passe la communication et j'entends un type qui me demande si je veux gagner cent livres. je me dis, qu'est-ce que c'est que cette arnaque? Mais après, qui, de nos jours, n'a pas l'utilisation de cent billets? Il questionnait Mary et Fortin du regard.
- Ah... fit Fortin compréhensif.
_-Alors, je demande ce qu'il faudra faire pour les gagner. Le type me répond comme ça que je n'ai qu'à aller jusqu”à la cabine de téléphone qui est dans la galerie et à passer ma main sous la tablette. je raccroche et j'y vais. Il y a une enveloppe tenue par du ruban adhésif. Je la prends et, dedans il y a dix moitiés de billets de dix... je me dis qu'est-ce que c'est que c'te connerie? A ce moment-là le téléphone sonne. je décroche, c'est toujours le même mec. << Il me dit, alors, vous avez trouvé la moitié du
trésor? ›› J'y dis oui et j'demande ce qu'il faudra faire pour gagner l'autre moitié. C'est bien simple, qu'il me dit. Dans les jours qui viennent, on vous demandera peut-être si vous avez vu certaines personnes. On vous montrera une photo. Et alors? que je demande. « Eh bien vous n'aurez qu’à répondre oui. Et si on vous demande si vous êtes sûr, vous direz que vous vous en souvenez bien car vous les avez contrôlés ››. Et après? « Après, c'est tour, On vous rappellera pour vous dire où aller chercher les moitiés du trésor qui manquent ››. Je me dis que ça ne risque pas grand-chose vu que si je ne peux rien
 
 
 
faire avec des moitiés de billets, l'autre ne peut pas en faire plus.
- Donc, vous acceptez.
-Voilà. Les gendarmes français me présentent la photo, je réponds comme on m'a dit et le lendemain, re coup de téléphone. On me dit de retourner dans la cabine chercher la deuxième moitié du trésor. Et là, je trouve, exactement fixée comme la première, une enveloppe avec les moitiés de billets manquantes.
- Et voilà comment on gagne cent livres facilement, dit Mary.
- Sauf que, fit Jimmy.
- Sauf que quoi?
- Sauf que votre visite n'était pas prévue. ..
- Qu'est-ce que vous avez fait des billets? demanda Mary. Jimmy baissa la tête:
- J'les ai mis sur un canasson. Un tuyau increvable, qu'on m'avait dit. ..
- Et vous avez tout perdu! Jimmy eut un geste fataliste:
- C'est la vie. Si la bourrique était arrivée, j'aurais touché mille livres, ou plus.
- Si...
 Ouais, si... C'est pas de pot!
Il leva des yeux tristes vers Mary:
- Et maintenant, qu'est-ce que vous allez faire?
- Mais rien, monsieur Cook. Rien! Je voulais simplement obtenir votre témoignage, je l'ai et je vous en remercie. Comme vous l'avez fait remarquer, nous n'avons aucun pouvoir pour intervenir à Jersey. D'ailleurs, nous allons regagner la France. Elle regarda sa montre:
- On a Juste le temps d'attraper la navette de 14h 55. Tu viens, Jipi?
Fortin posa quelques pièces sur le bar et serra la main de son nouveau copain et lui glissa à l'oreille:
- T'en fait pas, Jimmy, tu n'auras pas d'embrouilles. Le pognon est parti, il n'y a rien d'écrit, tu es clean, mon pote. Il lui fit un clin d'oeil complice:
- Et pense à moi dans la mêlée.
- Il n'était que temps d' attraper le bateau. Quand ils furent bien installes dans leur fauteuil, Mary posa sa main sur le bras de Fortin:
- Jipi, tu es un vrai chef! Fortin se rengorgea:
- Tu as vu? des fois je sais aussi me servir de ma tête.
- Ouais. Tu devrais essayer plus souvent.
'- J' essaye quand tu n es pas la, dit-il. Quand tu es là, Ce n' est pas la peine, ça va trop vite pour moi.
- En tout cas, chapeau!
- Et au port de plaisance, tu as appris quelque chose?
- Non. Personne n'a vu un Muscadet vert. Il n'a pas accosté au ponton où sont les pompes, le préposé est formel.
- Pourtant il y avait une dépense en essence, non?
- OUI, mais le pompiste m'a dit que ce genre de petit bateau est la plupart du temps équipé d'un moteur hors bord et qu'il est fréquent que les propriétaires viennent refaire leur plein avec un Jerrycan. Comme il y a une pompe automatique 
où on peut régler par carte... En tout cas, il n'a pas reconnu Gaillard sur la photo.
- Qu'est-ce que tu en penses?
- Je pense que Gaillard n'a jamais fichu les pieds à Jersey, du moins pendant l’époque qui nous intéresse.
- Et alors?
- Alors, les gendarmes se sont laissés enfumer. Voilà ce que j'en pense. Avec toute sa grande expérience, Lemarillé s'est fait enfler comme un bleu.
Fortin parut mettre du temps à assimiler ces fortes paroles. Mary somnola pendant tout le trajet. A dix-sept heures les murailles de Saint-Malo se profilaient et à dix-neuf heures, après un retour sans histoire, ils étaient assis à la terrasse des Chalutiers à Paimpol, Mary devant un thé, Fortin devant un pastis qu'il estimait bien mérité. Le fourgon de gendarmerie passa au ralenti, conduit par une jeune gendarmette. Leblanc, assis près d'elle, scrutait les terrasses, comme s'il cherchait quelqu'un. Mary se dressa et lui fit un grand signe du bras. La camionnette s'arrêta et l'adjudant en descendit, l'air préoccupé. Quand il vit le grand qui grignotait des cacahuètes avec son pastis, il grinça:
- Eh bien, on ne s'embête pas!
- Et pourquoi qu'on s'embêterait? demanda Fortin en réitérant son invitation de la veille. Vous prenez quelque chose, adjudant? C'est ma tournée...
I'invitation parut agacer prodigieusement le gendarme.
- Jamais pendant le service, dit-il très sec.
- Mais quand cesse votre service... dit Fortin très décontracté.
- Quand j'ai terminé mon service, je rentre chez moi voir ma femme et mes enfants.
- Ben ouais, fit Fortin, c'est ce que je fais aussi lorsque je suis à Quimper, mais ici...
Il fit la grimace:
- Je ne peux que noyer mon chagrin!
- Ne le noyez pas trop tout de même, fit Leblanc acide, des fois qu'on vous fasse souffler. Fortin regarda Mary, indigné:
- C'est qu'il le ferait! Il m'a déjà passé les pinces, et maintenant il voudrait me faire souffler dans son ballon... Il revint vers Leblanc et, montrant Mary:
- Heureusement, mon chauffeur ne boit que du thé.
- Au fait, dit Mary, vous nous cherchiez?
- C'est qu'on ne vous a pas vu de la journée... Elle fit mine de s'étonner.
- Ne me dites pas qu'on vous a manqué? L'adjudant haussa les épaules. Mary avait ce don de donner à une conversation un tour qui exaspérait
son interlocuteur. Surtout quand cet interlocuteur était un gendarme.
C'était flagrant avec l'adjudant Leblanc qui en était encore à se demander comment elle l'avait, par ses petites remarques parfois perfides, acculé à
la défensive. Elle demanda d'un ton détaché:
- Il y a du nouveau? L'adjudant respira fort avant de répondre:
- Pas à ma connaissance. Elle poursuivit, toujours très à l'aise.
- Le major aurait-il requis ma présence? Réponse abrupte:
- Non!
- Le commandant Lemarillé non plus?
- Non plus.
C'était toujours le service minimum. Elle tendit le bras, la main ouverte et, la fermant brutalement elle demanda:
- A-t-il fait crac?
Leblanc la foudroya d'un regard noir:
- Quelle est cette plaisanterie?
- Je ne fais que reprendre ses mots: « dès qu'il bouge, ce maudit Gaillard, je ferme ma main et crac! ›› je n'ai pas inventé, adjudant. Mais s'il n'a pas fait crac, c'est qu'il n'a pas retrouvé le toubib, C.Q.F.D. Bon, je ne vous demande pas si mon patron a appelé, nous communiquons en direct par
le téléphone portable.
- Et maintenant? fit Leblanc. Il ne s'était pas assis et se tenait raide comme un piquet sur le bord du trottoir.
- Maintenant, dit Mary, des qu'on aura fini l'apéro, on va dîner, et ensuite on va se coucher. N'ayez crainte, Leblanc, nous n'allons pas faire la tournée des boîtes de nuit.
- Alors, bonne soirée! fit Leblanc très sec en tournant les talons.
Fortin le suivit des yeux en terminant son pastis:
- Ce type-là file un mauvais coton, diagnostiqua-t-il. À force d'avoir le cul pince, il va finir par choper des hémorroïdes. Il réfléchit et rajouta:
- Après tout, peut-être qu'il en a, c'est pour ça qu'il fait la gueule!
 
 
 
 
                         Chapitre 21
 
 
 
La sonnerie du téléphone arracha Mary à un profond sommeil.
Elle consulta sa montre, 8 heures...
- Allô! fit-elle d'une voix ensommeillée.
- Capitaine Lester, c'est l'adjudant Leblanc.
- Holà, Leblanc, fit-elle douloureusement, déjà levé?
- Ouais, et vous feriez bien d’en faire autant. Elle grimaça en écartant l'appareil de son oreille:
- Pas si fort! Adjudant, pas si fort!
- C'est pour vous réveiller! claironna Leblanc. Elle protesta:
- Mais qu'est-ce que je vous ai fait?
- À moi rien, mais le major vous demande instamment.
Elle bâilla une nouvelle fois:
- Instamment?
- C'est ce qu'il a dit.
- Il y a du nouveau?
- Il paraît!
- Vous ne pouvez pas m'en dire plus?
- Non, le major tient a vous l'exposer personnellement
- Le brave homme! fit-elle ironiquement, c'est pour ça qu’il me fait éveiller aux aurores?
- Humm. .. fit Leblanc, il est huit heures!
- C'est bien ce que je dis. Enfin, dites à votre major que je serai chez vous à neuf heures.
- Avec le lieutenant Fortin, ajouta Leblanc, le major a bien insisté sur ce point.
- Ses désirs sont des ordres, Leblanc, j'arrive. Elle appela immédiatement Fortin en lui donnant rendez-vous devant la gendarmerie à neuf heures, puis elle commanda son petit déjeuner, fit rapidement sa toilette et trois quarts d'heures plus tard, elle sautait dans sa voiture. Fortin faisait déjà les cent pas devant la grille quand elle arriva.
- Qu'est-ce qui se passe? demanda-t-il. Elle eut une moue évasive:
- J'en sais rien. Mais nous n'allons pas tarder à être fixés. Ils furent immédiatement introduits dans le bureau du major, ou se trouvaient le commandant Lemarillé, l’adjudant Leblanc et l'élégante secrétaire, attentive derrière son clavier d'ordinateur.
- Vous voilà enfin? s'exclama Mercier, le visage plus sombre que jamais.
- Me voilà! Qu'y a-t-il de cassé? Mercier répondit par une autre question:
- Il paraît que vous étiez à jersey hier?
- En effet.
- Vous ne m'en aviez pas avisé.
- Pourquoi l'aurais-je fait? l I
La réponse désarçonna le major qui en resta le bec dans l'eau. Il finit par articuler:
- C'eût été la moindre des choses, il me semble.
- Je ne vois pas pourquoi... M' avez vous avisée que le commandant Lemarillé s'y rendait, à Jersey
- Je n'avais pas à le faire! assena le major.
- Eh bien moi non plus, fit-elle sur le même ton. D'ailleurs, l'aurais-je fait que vous m'auriez dissuadée d'entreprendre cette démarche.
- Assurément!_
 Eh bien voilà pourquoi je ne vous en ai pas parlé. J'ai l”habitude de mener mes enquêtes sans avoir à demander la permission de faire ceci ou cela
à Pierre, Paul, Jacques ou Marcel. Mon patron me fait confiance, pour moi c'est tout ce qui compte. Elle regardait le major hardiment, sans ciller, ce
qui ne parut pas plaire à celui-ci. Elle poursuivit:
- Il n'était pas utile de me relancer de la sorte, je vous aurais avisé de cette démarche si vous m'en aviez laissé le temps. Le commandant Lemarillé prit le relais du major qui en restait sans voix:
- Vous intervenez sur mon enquête, capitaine, ne pensez-vous pas qu'il serait bon que je sois tenu au courant? Il parlait d'une voix lente, comme quelqu’un qui se contient.
- Je n'interviens pas sur votre enquête, commandant, je suis sur la piste d'un criminel qui a déjà tué trois personnes. Quant à vous tenir au courant de
l'évolution de MON enquête, ça se fera en temps et en heure. Comme je vous l'ai dit, je réserve la primeur de mes comptes rendus à mon patron, le commissaire divisionnaire Fabien qui ne manquera pas de vous en faire part s'il le juge utile. Le commandant Lemarillé en resta coi. Il n'avait pas l'habitude qu'on lui parle sur ce ton et regardait alternativement Mercier et Leblanc comme s'il n'en croyait pas ses oreilles. Leblanc se faisait tout petit et le major, rouge de colère, paraissait sur le point d'exploser, ce qui n`empêcha pas Mary d'ajouter toujours à l'adresse du commandant:
- Si je ne me trompe, vous m'avez bien fait comprendre qu'à votre avis ces deux affaires n'étaient pas liées. Lemarillé renifla et, sans réfuter la dernière assertion de Mary, passa à un autre sujet.
- Dans ce cas, il faudra rendre compte de ceci a votre patron: il sortit une photo visiblement tirée sur l'imprimante, où on voyait très nettement Fortin tenant Jimmy par le col et, de trois quarts, Mary Lester assistant à l'altercation.
- Oh, mais je suis sûre que vous la lui avez déjà transmise, sourit Mary.
- En a-t-il fait état?
- Pas encore. Elle regarda sa montre: Il n'arrive guère au bureau avant neuf heures... Mais j'aurai sûrement de ses nouvelles sans tarder. Il se tourna vers Fortin:
- Lieutenant, pourquoi vous êtes-vous querellé avec ce monsieur?
Mary ne laissa pas le temps de répondre à son adjoint: 
 
- Ils ne se sont pas querellés! Lemarillé lui jeta d'un ton rogue:
- Ce n’est pas vous que j'interroge.
- Non, mais c'est moi qui réponds. Le lieutenant Fortin n'est pas un prévenu et vous n'êtes pas un procureur. Le lieutenant Fortin est placé sous mes ordres, et c'est à moi de répondre de ce qu'il fait ou ne fait pas.
I'atmosphère commençait à sentir la poudre. Le commandant Lemarillé passa machinalement son index entre son cou et le col de sa chemise,
comme si celui-ci l'étranglait. Il aboya:
- Alors, répondez à la question, et cessez de nier!  l'évidence, la photo est suffisamment éloquente, il me semble! Elle répondit sans se troubler:
- Il vous semble? Pas à moi, et moi, j'y étais!
_-lors vous pourrez me répondre. Pourquoi le lieutenant Fortin a-t-il eu une altercation avec Cook?
- Vous, vous méprenez, monsieur.
- Ah ouais... Vous persistez à nier l'évidence.
- Je ne nie rien. Je constate simplement que vous faites une mauvaise interprétation de ce cliché. Lemarillé se redressa et inspira fortement:
- Alors, éclairez-moi!
- Avec plaisir. Voyez-vous, il se trouve que Jimmy Cook était talonneur dans l'équipe de Carcassonne à l'époque où le lieutenant Fortin était, lui, troisième ligne au Stade Français. Ils évoquaient des connaissances communes. D'où provient cette photo?
- De Jersey. Plus précisément, d'une caméra de surveillance placée dans la galerie marchande du magasin Cora. Je suppose que vous voyez ce que je
veux dire?
- Parfaitement. Peut-être pourriez-vous me dire également qui vous l'à envoyée?
- Scotland Yard.
Mary en resta sans voix.
- Scotland Yard qui vous recherche, capitaine Lester ainsi que vous, lieutenant Fortin.
- On nous recherche pourquoi?
- Parce qu' on a retrouvé monsieur Cook égorgé dans une ruelle de Saint-Hélier hier soir. Fortin et Mary se regardèrent, assommés par la nouvelle.
- Et ils vous ont chargé de nous interroger?
- Dans un premier temps, oui,
- On ne nous soupçonne tout de même pas d'avoir égorge ce pauvre homme?
- Je ne sais pas de quoi on vous soupçonne, mais votre attitude menaçante sur cette vidéo ne plaide pas en votre faveur. Qu'avez-vous fait après avoir discuté avec monsieur Cook?
- Nous avons déjeuné sur le port de Saint-Hélier. Ensuite, Je suis allée interroger le pompiste de la station flottante pour savoir s'il avait vendu du
carburant au docteur Gaillard. Bien entendu il n'a jamais vu Gaillard.
- Pourquoi bien entendu, fit Lemarillé en fronçant les sourcils.
- Tout simplement parce que Gaillard n'a pas mis les pieds à Jersey depuis sa disparition!
- Ce n' est pas ce qui ressort de mon enquête.
- Je le sais. Mais vous raisonnez à partir d'éléments erronés. Lemarillé se cabra:
- Dites tout de suite que je ne connais pas mon métier!
- Je m'en garderai bien, mon commandant. Cependant, Cook vous a induit sciemment en erreur.
- Que dites-vous?
- Je dis que Cook a été payé pour vous faire croire que Gaillard était à Jersey le 18 octobre, et qu'ensuite il a disparu.
- Payé par qui, demanda brutalement Lemarillé.
- Si on le savait...
- Cook ne vous l'a pas indiqué?
- Il l'ignorait. I'argent - cent livres - lui a été remis d'une façon tellement astucieuse qu'il a été bien incapable d'apercevoir le généreux donateur.
- Ca, c'est vous qui le dites!
- Le lieutenant Fortin peut en témoigner. Lemarillé eut un geste de la main pour balayer le témoignage du lieutenant Fortin et Mercier crut bon de ricaner:
- La voix de son maître... Fortin, le regard meurtrier fit un pas dans sa
direction et Mercier qui avait changé de couleur en fit deux en arrière.
- Ça va! fit Mary. Fortin s'immobilisa.
- À quelle heure monsieur Cook a-t-il été assassiné? demanda-t-elle.
Lemarillé répondit de mauvaise grâce:
- L'autopsie le dira. Il a été découvert à 20 heures par un riverain qui promenait son chien. Il avait un sac de sport, qui n'a pas été touché et son
portefeuille qui contenait quelques billets n'a pas été fouillé non plus.
- Ce n'est donc pas un crime crapuleux.
- Ca n'y ressemble pas. On sait que Cook a dirigé l'entraînement de son équipe de 17 à 18 h 50 . . .
- Voilà qui nous met hors de cause, dit Mary.
- Pourquoi?
- I'adjudant Leblanc peut en témoigner, à 19 heures, nous étions attablés à la terrasse des Chalutiers. Ainsi interpellé, Leblanc rectifia la position:
- Affirmatif, mon commandant, lança-t-il martialement. Le commandant Lemarillé lui adressa le regard qu'on réservait, dans la Rome antique, aux porteurs de mauvaises nouvelles. Mary poursuivit:
- Nous avons pris la navette de 14h 55 à Saint-Hélier et nous étions de retour à Paimpol à 19 heures. Cette information tomba dans un silence pesant, ce qui ne parut pas la troubler.
- Pour en revenir à notre conversation avec monsieur Cook, le barman de la cafétéria pourra certainement confirmer qu'elle était très amicale. Le
lieutenant Fortin et Jimmy Cook ont évoqué leurs souvenirs autour de deux chopes de stout.
- C'est tout? demanda Lemarillé décontenancé.
- Pour le moment, oui.
- Et qu'est-ce qui vous a poussés à aller à Jersey?
- La même chose que vous: le besoin de savoir si, oui ou non Gaillard avait accosté à Saint-Hélier comme sa carte de crédit semble l'indiquer. 
- Il ne vous suffisait pas que j'y aille?
- Je suis comme Saint-Thomas, dit-elle, je ne crois que ce que je vois. Et, en l'occurrence, je n'ai pas vu la même chose que vous.
- Et ça a coûté la vie à Jimmy Cook. Vindicatif, ce bon Lemarillé! Mary le contra:
- Non! Ce qui lui a coûté la vie, c'est d'avoir accepté de tremper dans une combine louche. Maintenant, si vous n'y voyez pas d'inconvénients, je vais continuer mon enquête. Phrase de convenance sur laquelle Lemarillé ne
se trompa pas et qui sous-entendait: « et même si vous en voyez ››. Mal content, le commandant graillonna, puis remarqua insidieusement:
- Vous avez la réputation d'avoir de bien curieuses manières d'investigations, capitaine Lester. Ça se confirme ici. La réponse jaillit, pas insidieuse, elle, mais directe au possible:
- Oui, mais j'ai aussi la réputation de faire aboutir mes enquêtes. Je ne critique pas les vôtres, bien qu'elles me paraissent tout aussi étranges,
commandant. Mais à chacun sa méthode n'est-ce pas? Seul le résultat compte. Messieurs... Elle sortit très dignement, Fortin sur les talons.
 
                                  oOo
 
Installée dans sa voiture, elle appela le commissaire Fabien.
- Ah Mary! fit Fabien, je me demandais ce que vous deveniez.
- Je travaille, patron!
- Je n'en doute pas. Où en êtes-vous?
- Pour le moment, il paraît que Fortin et moi sommes recherchés par Scotland Yard.
- Pardon? fit le commissaire après un temps de silence.
- Je vous dis que Fortin et moi sommes recherchés par Scotland Yard. C'est l'illustre commandant Lemarillé qui vient de nous passer cette mirifique information. Ça m'étonne qu'il ne vous en ait pas adressé copie.
- Je n'ai encore rien vu passer. Vous, vous êtes heurté à Lemarillé?
- Non! Il a simplement essayé de me savonner la tête, mais, vous me connaissez, je n'allais pas me laisser faire par un gendarme!
Elle entendit un soupir:
- Si je vous connais... Tâchez de composer, Lemarillé passe pour un enquêteur particulièrement performant.
- C'est en effet ce que je me suis laissé dire. Pour le moment, sur le terrain il ne m'a pas paru extraordinaire.
- Si vous commenciez par le commencement, suggéra Fabien.
- C'est en effet ce que je me proposais de faire. Et elle entreprit donc le récit de leur voyage à jersey et des péripéties qui l'avaient précédé.
- En somme, conclut Fabien, vous avez donné plus de crédit au témoignage de votre clochard qu'à celui de ce vigile anglais.
- C'est tout à fait ça. Et cela s'est avéré exact puisque le vigile a avoué avoir touché de l'argent pour induire le commandant Lemarillé en erreur. Ce que je ne comprends pas, c'est la raison pour laquelle ce pauvre Jimmy s'est fait égorger. Et, comme le patron ne disait rien, elle ajouta:
- J'ai l'impression qu'il y a du lourd en face, patron. Ça ne rigole pas. Dès qu'ils sentent qu'une branche fléchit, ils la coupent.
- Vous pensez donc toujours que la disparition du docteur Gaillard et les trois assassinats sont liés.
- Plus que jamais, patron. Qu'est-ce que vous me conseillez?
Fabien n'hésita pas:
- Retournez à jersey, Mary. Prenez contact avec les enquêteurs britanniques, exposez-leur la situation comme vous venez de me l'exposer. Demandez à voir le cadavre de Cook, vous pourrez comparer sa blessure avec celles des autres victimes. Si elles correspondent, cela pourra aider nos confrères anglais et faire avancer votre enquête.
- OK patron. Nous partons tout de suite. Elle coupa la communication, vérifia que le dossier fourni par Leblanc et dans lequel il y avait les photos des victimes était bien dans la boîte à gants, puis, rassurée, elle ordonna à Fortin:
- Allez, chauffeur, en route!
- Direction? demanda Fortin.
- Direction Saint-Malo, puis Jersey. Fortin siffla entre ses dents:
- Tu ne préviens pas les bleus?
- Surtout pas!
- Ils ne vont pas être contents!
- Ça, mon vieux, c'est bien le cadet de mes soucis.
 
 
                       Chapitre 22
 
 
 
Fortin commençait à connaître la route qui mène de Paimpol à Saint-Malo. En appuyant un peu plus qu'il n'est permis sur l'accélérateur, ils réussirent à
prendre la navette de 12 h30 et Mary eut même le temps d'acheter quelques sandwichs, une bouteille d'eau et deux canettes de bière à la gare maritime. Ils cassèrent la croûte pendant la traversée. À leur arrivée au port de Saint-Hélier, le temps était doux, gris, humide et semblait s'accorder parfaitement au flegme britannique des passants qui baguenaudaient
sur la jetée. Mary prit un taxi et se fit conduire, avec Fortin, au poste de police le plus proche. Tant qu'à faire, le chauffeur les mena directement au commissariat central. Là, elle demanda à être mise en rapport avec le
constable qui s'occupait de l'affaire Jimmy Cook. Le flic de service ne fit aucun commentaire, mais il les regarda curieusement tout en manipulant son standard téléphonique. Il jeta quelques mots dans l'appareil et annonça en raccrochant que l'inspecteur chef Tennyson arrivait tout de suite. En effet, un petit homme empressé déboucha dans le hall et se présenta: chef inspector Dylan
Tennyson. Tiens, se dit Mary, un British qui semble un peu plus réveillé que les autres! Elle s'inclina et se présenta à son tour:
- Capitaine Mary Lester, lieutenant Jean-Pierre Fortin, police nationale française.
- Nous pouvons parler en français, si vous le voulez, proposa l'inspecteur chef apres un shake hand cérémonieux. Ma mère est française et j'ai
passé mes vacances chez mes grands-parents près de Cherbourg.
- Voilà qui va nous faciliter les choses, dit Mary en regardant Fortin.
- Si vous voulez bien me suivre... Ils emboîtèrent le pas à l'inspecteur chef dont le bureau était situé au premier niveau du bâtiment.
- Nous sommes revenus vers vous immédiatement dès que nous avons pris connaissance du message par vous adressé à la gendarmerie de Paimpol, dit Mary en s'asseyant. Le chief inspector inclina la tête en une sorte de salut:
- Je vous en remercie!
- C'est, d'une part parce qu'il semble que notre témoignage intéresse votre enquête... Tennyson, qui s'était posé derrière son bureau et qui écoutait très attentivement, hocha la tête en signe d'acquiescement.
-  Et d'autre part, poursuivit Mary, parce que le meurtre de Jimmy Cook pourrait bien être lié à un triple meurtre commis à Paimpol, et sur lequel
nous enquêtons.
- Qu'est-ce qui vous porte à croire qu'il pourrait y avoir une relation entre ces deux affaires? demanda flegmatiquement l'inspecteur chef. Fortin se dit que ce petit bonhomme sec et « so british >› ne devait pas se démonter facilement.
- Le mode opératoire d'abord, dit Mary. Elle sortit de la chemise cartonnée les photos des trois victimes et les posa devant Tennyson.
- Ces trois personnes, ont été assassinées à quelques heures d'intervalle dans la nuit du 16 au 17 octobre dernier à Paimpol. Les blessures qu'elles
ont reçues ne laissent pas de doute: elles sont l'oeuvre de la même personne, un homme vraisemblablement. Nous voudrions vérifier si les blessures qui ont été infligées à Jimmy Cook portent la même signature.
l'inspecteur chef examinait les macabres agrandissements avec un soin extrême. Mary commenta:
- Voyez, sous le sein gauche une blessure étroite qui a percé le cœur. Ensuite cet égorgement, qui ne s'imposait pas car les victimes étaient mortes avant même d'avoir touché le sol. Les gorges ont été ouvertes par un coup porté de gauche à droite donc, selon le médecin légiste qui a établi le rapport, par un droitier. Rien ne semblait pouvoir entamer le flegme
de l'inspecteur chef Tennyson. Il leva les yeux et constata d'une voix calme:
- Well, c'est tout à fait caractéristique des blessures qui ont coûté la vie à Jimmy Cook. Mais dites-moi, capitaine, qu'est-ce qui vous a conduit jusqu'à Jimmy Cook? Mary entreprit alors de lui raconter les événements qui l'avaient menée jusqu’à Jersey.
- Parce qu'en plus de trois meurtres vous avez trois disparitions?
- Quatre, inspecteur. La femme du docteur Gaillard est également portée disparue et pour tout vous dire, on craint le pire car des traces de son sang
ont été retrouvées dans sa maison. I'inspecteur chef grimaça.
- Mauvais présage.
- En effet.
- Et pourquoi ce monsieur - il montrait Fortin - s'est-il querellé avec Cook le matin de sa mort?
- Contrairement aux apparences, ils ne se sont pas querellés, inspecteur. Le lieutenant Fortin, tout comme Jimmy Cook, a joué au rugby à un très bon
niveau. Jimmy Cook - vous le savez certainement - a joué en France, à Carcassonne pendant cinq ans, et ils ont évoqué les anciens camarades qu'ils avaient en commun. D'ailleurs, pendant que je vérifiais un point d'enquête au port de plaisance, le lieutenant Fortin est revenu voir Jimmy Cook et ils ont continué d'évoquer leurs souvenirs d'une façon très amicale autour d'une pinte de bière, dans la cafétéria du magasin. Au besoin, le barman de la cafétéria vous le confirmera. Vous voyez bien qu'on est loin
d'une querelle.
- Je sais cela aussi, fit Tennyson, toujours flegmatique. C'est là un point qui me posait problème. Votre explication me permet de mieux comprendre.
Il hocha la tête pensivement et reprit:
- Donc, selon vous, Jimmy Cook aurait accepté de l'argent pour fournir un faux témoignage aux enquêteurs venus de France?
- Oui, il l'a reconnu. Cent livres qui lui ont été remises de façon fort astucieuse. Elle répéta les paroles de feu Jimmy Cook à l'inspecteur chef. Celui-ci hochait la tête, songeur.
- On ne peut donc remonter vers celui, ou celle, qui a imaginé cette combine.
- Non.
- Then alors pourquoi Jimmy Cook a-t-il été tué?
- Parce que nous sommes venus le voir, dit Mary. Parce que nous n'avons pas accepté l'histoire qu’on voulait nous servir et qui avait induit le commandant Lemarillé en erreur. Voilà pourquoi Jimmy Cook a été tué.
- Vous pensez que Jimmy Cook était sous surveillance ?
- C'est possible. Le cerveau qui a manigancé cette combine ne laisse rien au hasard. Il paye Cook pour orienter l'enquête dans une voie sans issue et il constate, dans un premier temps, que tout se passe comme il l'avait prévu. Cook touche donc le complément de sa prime. On pourrait
penser qu'on en restera là et que les enquêteurs de la gendarmerie française tiendront pour acquis que Gaillard a disparu à partir de Jersey. Mais voilà que la police française s'en mêle et veut approfondir ce témoignage.
- Vous en l'occurrence.
- En effet. Nous débarquons pour poser d'autres questions à Cook et monsieur X, qui a maintenu sa surveillance sur le Vigile, s'alarme. 
_-Vous n'avez donc pas fait confiance à l'officier de gendarmerie qui a, le premier, interrogé Cook. Il eut un sourire malicieux:
- N'est-ce pas là ce que vous appelez chez vous la guerre des polices?
- Pas du tout! affirma Mary. Je ne me place pas dans cette optique. Simplement, j'ai été surprise que le commandant ne pousse pas plus avant ses investigations.
- Comment l'aurait-il fait?
- Il aurait pu contacter la police de Jersey et demander leur assistance.
- Oui, mais il aurait fallu qu'il demande des autorisations en triple exemplaire...
Elle rit:  Chez vous aussi la paperasse règne en maître?
Le policier eut une mimique résignée:
- C'est le mal du siècle. L'informatique aurait dû régler tout ceci, mais c'est venu en plus et la paperasse est restée. Il leva les yeux au ciel:
- God save England! Mary se contenta d'un sourire d'approbation:
- Amen!





Puis elle s'expliqua.
- Comme je m'étonnais qu'un membre du personnel ait pu se souvenir du passage d'un client qui n'affichait aucun signe particulier, le commandant m'a avoué que c'était un vigile qui l'avait renseigné. Cet homme aurait gardé le visage de Gaillard en mémoire car les enfants qui l'accompagnaient avaient été surpris à dérober des bonbons.
- Cela est tout naturel, dit l'inspecteur chef.
- Certes, mais le lieutenant Fortin qui m'accompagne, a occupé un emploi de vigile avant d'entrer dans la police Il m'a expliqué que dans ce genre de
magasin il y a en général une surveillance par vidéo et que c'est la personne chargée de la sécurité qui demande aux vigiles d'interpeller tel ou tel client.
- C'est en effet le plus souvent ainsi que ça marche.
- Donc, le visage de Gaillard et de ses enfants aurait dû figurer sur l'enregistrement de ces caméras. Vous avez bien visionné une bande pour nous reconnaître, le lieutenant Fortin et moi?
- Je ne vois pas où vous voulez en venir.
- À ceci: le commandant Lemarillé n'aurait-il pas dû demander à visionner cet enregistrement pour identifier formellement le docteur Gaillard?
Tant qu'à être venu jusqu'à Jersey ça ne lui aurait pas pris plus de temps. En tout cas, moi c'est ce que j'aurais fait. Je me suis donc souvenu du vieil adage latin « testi unus, testi nullus ››, un témoin, pas de
témoin. Le chef inspector Tennyson répéta, rêveur: « un témoin, pas de témoin... ›› Puis il hocha la tête et apprécia:
- Joli!
Mary poursuivit
- J'ai donc voulu voir, par moi-même, de quel bois était ce témoin.
- Et Cook vous a révélé la supercherie?
- Oui. Sans vouloir offenser sa mémoire, Jimmy Cook était probablement un excellent talonneur. . . Elle se tapota le front de l'index: 
-  mais du point de vue intellect, il n'avait pas inventé l”eau chaude. Il n'aura vu, dans cette supercherie, qu'une bonne blague à faire aux flics.
- Une blague à cent livres, tout de même fit l'inspecteur chef d'un air pincé. Vous n'avez pas demandé à voir les billets tant que vous y étiez?
- Si, mais ce pauvre Cook les avait joués le même jour sur un cheval qui n'est pas arrivé. C'est du moins ce qu'il m'a affirmé et je n'avais pas les
moyens de vérifier, évidemment. Cependant vous trouverez certainement son bookmaker qui vous dira peut-être s'il a vu passer dix billets de dix livres coupés en deux et rafistolés. Vous pourrez même - et c'est ce que je ferais si j'étais en France, examiner le dessous de la tablette de la cabine téléphonique de la galerie commerciale. Vous pourriez y trouver des
traces de bande adhésive et, qui sait, des empreintes intéressantes.
- Ca sera fait, dit gravement Tennyson.
- Pour en revenir aux mobiles du meurtre de ce pauvre rugbyman, je pense que son commanditaire a craint que Cook puisse révéler qu'il a été payé
pour faire un faux témoignage. Dès lors, toute la machination laborieusement mise au point par l'organisation criminelle qui tire les ficelles s'écroulerait. Le front du chief inspector se plissa:
- Une organisation criminelle?
- Oui, il y a - pour je ne sais quelles raisons - un esprit machiavélique derrière ces tueries.
- Une organisation maffieuse?
- Je le crains.
- Cependant Cook a avoué!
- Certes, mais il n'a signé aucune déposition. D'ailleurs nous n'étions pas habilités à recevoir ses aveux puisque nous agissions en dehors de toute
procédure. Tennyson sourit:
- Vous l'avouez?
Mary lui rendit son sourire:
- Bien sûr, j’avoue toujours mes fautes.
- Fair play?
- Absolument! dit-elle sans rire.
- Vous ne seriez pas un peu british?
- Par mon prénom seulement, mais, s'empressa-t-elle de préciser, ce n'est dû qu'à une erreur de transmission à l'état civil.
- Néanmoins vous l'avez gardé?
- Comme vous voyez. Mais, quelle importance, mister Tennyson ?
- Pour l'enquête, aucune!
- Vous me rassurez! Donc, si Cook disparaît, il n'y a que notre parole. Elle ne suffira pas à convaincre le commandant de gendarmerie qui mène l'enquête sur la disparition du docteur Gaillard.
- Je lui apporterai les empreintes, si j'en trouve, et le témoignage du bookmaker, s'il me le fournit, assura l'inspecteur chef dans un demi-sourire. Mais ceci, poursuivit-il, me paraît être une affaire tout à fait franco-française, capitaine.
- Ca l'est, concéda Mary. Mais vous êtes obligatoirement impliqué puisqu'un des meurtres a été commis en territoire britannique...
- Of course!
Le chief inspector réfléchissait si intensément qu'il retrouvait d'instinct sa langue maternelle. Il reprit en français: 
- ll se trouve aussi quiil y a peut-être un meurtrier sur notre île.
- Peut-être, dit Mary. Mais à mon avis, son forfait accompli, il aura regagné la France.
- Mais, fit l'inspecteur-chef après un temps de réflexion, Gaillard a disparu. Quelle importance y a-t-il à ce qu'on trouve sa trace à Jersey?
- Le docteur Gaillard, dit Mary, est une personnalité extrêmement complexe et controversée. Un médecin à part entière et entièrement à part; cette formule d'un journaliste résume bien sa personnalité. Pour ses patients, le docteur Gaillard est un saint homme, toujours disponible et d'une grande
compétence. Pour le conseil de l'ordre des médecins, qui l'a rayé de ses tablettes, c'est un charlatan qui prétend soigner ses clients par des méthodes
d'un autre temps...
- Et pour vous?
- Pour moi c'est surtout un homme de caractère et de convictions qui refuse de se couler dans le moule.
- Un révolutionnaire, quoi?
La question était un peu provocante.
- Appelez ça comme vous le voulez, soupira Mary. À la fois conservateur et révolutionnaire... Une personnalité difficile à définir. 
Je verrai plutôt en lui un visionnaire. Il en faut, parfois, pour faire bouger les lignes.
- Homéopathie? demanda Tennyson.
- Entre autres choses. Il n'a surtout pas hésité à dénoncer à grand fracas des médicaments dont il avait constaté des effets secondaires dangereux chez certains de ses patients.
- Il n'a pas dû se faire que des amis, fit Tennyson avec ce petit sourire malicieux qui éclairait épisodiquement son visage sérieux et le rajeunissait de dix ans.
- Non. Il était en particulier en guerre contre un gros laboratoire a qui il attribuait de nombreux décès survenus après un traitement anti-obésité. Des campagnes de presse avaient même été diligentées par ce laboratoire pour discréditer le praticien auprès de ses clients. En vain. I'attachement que ses patients vouaient au docteur Gaillard n'en avait pas été altéré et sa notoriété s'en était même trouvée renforcée au point que de plus en plus de malades venaient le consulter de tous les coins de France, et même de l'étranger. Mary fit une pause avant de poursuivre.
- Je n'ai pas fait part de mon sentiment aux enquêteurs de la gendarmerie nationale et vous êtes le premier à qui je la confie. Pour se débarrasser de
cet empêcheur d'empoisonner en rond, on pouvait bien sûr adopter la solution extrême: le tuer, ou le faire tuer.
- C'était moins compliqué de le tuer que d'exécuter une demi-douzaine de personnes, fit remarquer de sa voix douce le chief inspector.
- Certes, mais à ce moment-là, vous en faisiez une victime et le gros méchant laboratoire n'aurait pas manqué de subir de plein fouet la contre-publicité qui en aurait découlé. En revanche, si Gaillard disparaissait avec ses enfants après avoir tué sa femme, c'était tout différent: le bonhomme perdait toute son aura; au mieux c'était un fou, au pire un monstre. En tout cas, son image était écornée pour toujours. 
- Et le laboratoire s'en tirait sans dommages.
-Voilà. C'est pour cela, à mon avis, qu'il était important pour les instigateurs de ces crimes, que l'on conforte la piste de Gaillard à Jersey. Il a fui sur son
bateau avec ses enfants pour se réfugier... Où au fait? En Espagne? Aux Amériques? Qui sait? Pourquoi a-t-il fui? Parce qu'il se sentait coupable. Mais Gaillard était un plaisancier trop averti pour envisager, en cette saison, des traversées aussi pleines d'embûches sur un petit bateau avec deux enfants à bord. Néanmoins, c'est ce qu'on aurait laissé entendre: totalement irresponsable, il avait péri en mer avec ses deux enfants. Pour le Commandant Lemarillé, il n'était pas besoin d'aller chercher plus loin.
- Il est évident que ceci ouvre des perspectives nouvelles, dit l'inspecteur chef pensif. Il regarda Mary:
- Que suggérez-vous, capitaine?
- Je vais vous laisser ces photos, dit Mary, ainsi que la copie du dossier dont je dispose. Vous verrez, c'est bien maigre. Mais je pense que ça va s'étoffer dans les jours qui viennent et, le cas échéant, je ne manquerai pas de vous tenir informé. De votre part, pouvez-vous me faire parvenir un rapport d'autopsie, avec, si possible, des photos des plaies de Jimmy
Cook?
- OK, capitaine. Je vais faire part de cette intéressante conversation au superintendant Wilson qui ne manquera pas de prendre contact avec les autorités judiciaires de votre pays. Mary se leva:
- Eh bien nous, nous allons retourner en France où, à mon avis, le meurtrier doit se trouver à l'heure qu'il est. Voici ma carte et mon numéro de portable.
Si vous avez du nouveau, n'hésitez pas à m'appeler à n’importe quelle heure.
- Soyez certaine que je n'y manquerai pas, dit le chief inspector avec solennité. 
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Ils débarquèrent de la navette au môle des Noires à Saint-Malo peu après dix-neuf heures. C'était un dimanche et Mary demanda à Fortin de prendre la route de Quimper. Le grand lieutenant ne se le fit pas dire deux fois. Tout en roulant, Mary appela Amandine pour lui demander de préparer un encas.
- Monsieur Charpentier sera là? demanda malicieusement Amandine.
- C'est une idée, fit Mary. Je vais lui téléphoner.
- Donc, en-cas pour deux!
- Oui, Amandine, mais pour deux bien servis, hein ?
- Vous en avez de bonnes! dit Amandine.
Et Mary l'imagina, à moitié vexée, haussant les épaules, la bouche en biais.
- Comme si je vous avais déjà laissée mourir de faim! Avec un petit rire, Mary la rassura:
- Mais non, Amandine, je vous taquine.
- J'aime mieux ça! fit son amie d'un ton acide. A tout à l'heure. Quand elle eut raccroché, Mary appela Yann Charpentier pour le convier à ce casse-croûte improvisé. Bien entendu, il accepta l'invitation avec enthousiasme. Célibataire, il n'avait pas toujours le temps de se préparer des petits plats et, gourmand autant que gourmet, il appréciait fort la cuisine d'Amandine, d'autant qu'elle était agrémentée de la présence de Mary Lester. Mary prévint également Madeleine Fortin qu'elle lui ramenait son homme.
Ces dispositions prises, elle inclina son siège et s'installa confortablement. C'était tout de même extrêmement reposant d'avoir un chauffeur.
- Dès demain matin, je vais voir le patron, dit-elle. Je n'ai qu'une confiance limitée dans ces gendarmes.
- Qu'est-ce que tu crois? demanda le grand.
- Je ne suis pas loin de penser qu'il y a des fuites dans leur système.
Fortin fit la moue:
- Je ne les aime pas particulièrement, mais faut reconnaître qu'en général, ils sont clean.
- En général, oui, admit Mary. Mais, comme partout, il peut se glisser une brebis galeuse chez nos incorruptibles gendarmes. Fortin prit quelques secondes pour assimiler la phrase, puis demanda:
- Qu'est-ce qui te laisse croire qu'il y a quelqu'un qui parle de trop à la brigade de Paimpol?
- La mort de Jimmy Cook. Ça m'a turlupiné pendant toute la traversée. J'en mettrais ma main à couper, il a été exécuté par le même assassin que celui qui a sévi à Paimpol. Je persiste aussi à penser qu'il a été exécuté parce que nous l'avons cuisiné. Ce que je ne comprends pas, c'est la réactivité de
l'assassin. On parle à Cook à midi, le soir il est mort! Tu ne trouves pas ça un peu fort, toi? Le tableau de bord donnait des couleurs verdâtres
au masque de Fortin concentré sur sa conduite.
- Si. .. finit-il par dire laconiquement. Mais il se peut aussi qu'il nous ait raconté des craques. Apres tout, peut-être qu'il connaissait le type qui lui a filé le fric...
- Et alors?
- Ben alors, comme il a perdu le pognon tout de suite, il aura pu être tenté de faire chanter le gars. Du style, « des flics sont revenus m'interroger, je ne
leur ai rien dit, mais si tu ne mets pas une rallonge, je pourrais causer... ››
- C'est pas bête ce que tu dis, Jipi, fit Mary après réflexion. Ce n'est pas bête du tout... Et, en guise de rallonge, le surineur qui n'est plus à un macchabée près, lui fait sa fête.
- Voilà! approuva Fortin.
- Et pourtant, en tuant Cook, ce type attire l'attention sur leur combine. Fortin haussa les épaules:
- Et alors? Tu peux toujours attirer l'attention sur un macchabée, une chose est sûre, il ne parlera pas.
- C'est sûr, encore qu'il y ait plusieurs façons de parler. Un cadavre peut parfois être très éloquent... De biais, Fortin lui jeta un regard empreint de
doute. Un macchabée, parler? Il n'y avait que Mary Lester pour envisager des choses pareilles. Mary continuait de gamberger: elle avait beau
se creuser la tête, elle n'entrevoyait pas de solution. Elle finit par sombrer dans une somnolence hantée de rêves ou le clochard, le rugbyman anglais
et une bonne demi-douzaine de gendarmes gravitaient autour de la Croix des Veuves. Elle ne sortit de sa torpeur que lorsque Fortin arrêta la voiture
devant la venelle du Pain-Cuit et, en retrouvant cet environnement familier, elle se sentit tout soudain pleine d'énergie. Il était vingt et une heures.
Elle félicita son chauffeur:
 On a bien roulé!
Puis elle traça le programme:
- Tu gardes la voiture et on se retrouve à l'usine demain à neuf heures.
- Jigol! (D'accord en argot) fit Fortin transporté d'un bel enthousiasme à la pensée de passer la soirée avec sa petite famille. Mary claqua la porte, huma avec volupté les senteurs de la venelle et poussa la porte bleu; Elle percevait une bonne odeur de bois brûlé et elle en déduisit qu' Amandine avait allumé le feu. Yann Charpentier était arrivé avant elle et il s'entretenait avec la cuisinière qui avait déjà mis la table. Une belle flambée illuminait la pièce et Yann, après l' avoir embrassée, lui dit:
- Aujourd'hui j'ai préparé l'apéritif! Mary fit également la bise à Amandine et la gourmanda:
- Comment, vous n'avez mis que deux
couverts? Vous allez dîner avec nous, Amandine! 
- Oh, dit la bonne cuisinière en rosissant de plaisir, je ne voudrais pas m'imposer. ..
- Vous imposer? s'exclama le vétérinaire, mais, ma chère Amandine, puisque le capitaine Lester vous ordonne de rester, vous devez obéir!
- Ce que tu es bête! protesta Mary. il n'y a pas plus de capitaine ici ce soir que de vétérinaire, c'est une réunion d'amis. Et, ma chère Amandine, vous
y avez toute votre place.
- Ben alors... dit Amandine flattée. Ça estompait les petites taquineries de Mary. Elle s'en fut promptement quérir un autre couvert sans s'empêcher de bougonner, une seconde nature chez elle.
- Comme vous ne me laissez jamais le temps de me retourner, j'ai dû improviser. Je vous ai fait tout d'abord un potage et puis une timbale milanaise.
- Ça sent drôlement bon! dit Mary. Ça me changera de mon repas de midi.
- Qu'est-ce que vous avez encore mangé à midi? demanda Amandine sur un ton de reproche.
- Un sandwich, ma chère amie. Un sandwich arrosé d'eau sur la navette entre Saint-Malo et Jersey.
- Déplorable! fit Amandine. Et des sandwichs anglais en plus!
Mary objecta en souriant:
- Ils sont toujours anglais, les sandwichs, ce sont eux qui les ont inventés!
- Je me disais aussi... fit Amandine. Monsieur Fortin aussi s'est contenté d'un sandwich?
- Non, lui en a mangé trois.
-Trois! répéta Amandine d'un air catastrophé en levant les yeux au ciel.
Yann Charpentier s'enquit:
- Pourquoi êtes-vous retournés là-bas?
- Pour nous disculper.
Il s’étonna:
- Vous disculper?
- Oui, nous étions recherchés par Scotland Yard!
- Recherches par Scotland Yard? répéta Amandine les yeux brillants d'excitation. Mais pourquoi?
- Pour un témoignage dans le cadre d'un meurtre, tout simplement. Et elle leur raconta les péripéties de l'enquête depuis leur arrivée à Paimpol. La scène de dégustation des huîtres sur la cale de Porz-Even sous le nez des gendarmes les fit bien rire, mais Amandine s' inquiéta:
- Mais avec ce fou qui court la lande, c'est dangereux...
Mary en convint:
- C'est sûr, il faudra faire attention. Mais avec Fortin, Je ne risque rien. Ils passerent une agréable soirée, puis, après les cafés, Amandine se retira discrètement dans son gourbi sous les toits, laissant Mary et Yann en tête à tête en disant:
- Laissez. tout sur la table, je passerai mettre de l' ordre demain.
- Elle est épatante, admira le vétérinaire.
- Encore plus que tu le crois, assura Mary.
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Le lendemain matin à neuf heures, elle était dans le bureau du commissaire Fabien.
- Alors, dit le commissaire en lui serrant la main, c'est comment, Jersey?
- Épatant, dit Mary.
- Épatant sauf qu'on y joue du couteau avec autant de dextérité qu'à Paimpol.
- Oui, mais rassurez-vous, il n'y aura pas d'incident diplomatique. Fortin et moi-même avons montré patte blanche au chief inspector Tennyson.
- Voilà qui me rassure, persifla Fabien. Si, en plus des gendarmes vous vous étiez mis Scotland Yard à dos...
Elle ricana:
- Manquerait plus que le FBI!
Puis, plus sérieusement:
- Ne craignez rien de ce côté-là, patron. C'est indubitable, le crime de Jersey porte la même signature que ceux de Paimpol.
- Ah, ah... fit Fabien intéressé.
- Et, poursuivit Mary, il est plus que probable que le docteur Gaillard n'a jamais touché Jersey avec son Muscadet.
- Mais le témoignage recueilli par le commandant Lemarillé?
- Bidon! Lemarillé, tout enquêteur d'élite qu'il soit, c'est fait rouler dans la farine. Cook, son témoin, avait été payé pour le diriger sur une fausse
piste et je crois plus que jamais que l'affaire des trois morts de Paimpol et la disparition du docteur Gaillard sont étroitement liées.
- Ce n'est pas la théorie de Lemarillé, objecta le commissaire. Vous savez que le commandant Lemarillé est tenu en très grande estime par sa
hiérarchie?
- Je le sais. Ça ne veut pas dire, pour autant, qu'il est infaillible. Personne n'est à l'abri d'une erreur, patron. Et elle ajouta, perfide:
- Même sa hiérarchie!
Fabien grommela:
- Anarchiste!
Elle prit l”air peiné:
- Pourquoi me dites-vous ça?
- Vous n'avez aucun respect pour l'ordre établi!
- Surtout quand il est mal établi, patron!
- Encore votre façon pernicieuse de voir!
Elle se récria, indignée:
- Pernicieuse? Allons donc! Est-ce que je conteste l'ordre établi dans ce commissariat?
- Pas devant moi, reconnut Fabien.
- Ni par devant, ni par derrière! Et vous le savez bien. Ici, chacun est à sa place.
- Je vous remercie!
- Il n'y a pas de quoi! Mais, de vous à moi, si on me collait un patron comme Lemarillé, je ne ferais pas de vieux os dans la police! Je déteste les gens
imbus de leur titre, d'un diplôme ou d'un grade qui, au nom de ce titre, de ce diplôme ou de ce grade, ne changent pas d'avis quand on leur démontre qu'ils ont tort!
- Vous n'êtes pas un peu comme ça, vous?
- Si je le suis, je ne le vois pas. Le cas échéant, ne manquez surtout pas de me mettre le nez dedans! Tenez, je vais rajouter quelque chose: j'étais persuadée que Cook avait été tué parce qu'on lui avait rendu visite. 
- Et vous avez changé d'avis?
- Non. Cependant, Fortin a envisagé une autre raison. Le commissaire siffla entre ses dents avec une admiration feinte:
- Tss. .. Fortin a envisagé quelque chose?
Elle se fâcha:
- Ne vous moquez pas de Fortin. C'est un bon flic. Il n'a pas fait assez d'études pour raisonner de travers.
- Encore votre mauvais esprit! Et qu'a donc imaginé, ce brave garçon?
- Il a suggéré que Cook s'était peut-être livré à un chantage sur celui qui l'a payé.
- Mais puisqu'il ne le connaissait pas?
- Il prétendait ne pas le connaître, mais il peut aussi nous avoir menti.
Fabien l'admit:
- Certes.
- Donc il donne rendez-vous à celui que nous sommes toujours contraints d'appeler monsieur X, et monsieur X au lieu de lui refiler cent autres livres,
le gratifie d'un coup de couteau, ce qui coupe court - c'est le cas de le dire - à toute réclamation ultérieure. Ca pourrait se tenir, non?
- Ça pourrait, convint Fabien. Mais ça détruit votre hypothèse.
- Je vous l'accorde, en l'état actuel des choses rien ne les confirme, rien ne les infirme. Pour autant, je n'en repousse aucune et je dirai même que j'ai un petit faible pour la mienne. Cependant, dans ce cas, il faudrait qu'il y ait eu des fuites à la gendarmerie.
Fabien s'indigna:
- Vous pensez qu’un des gendarmes...
- Un gendarme, une femme de gendarme qui aurait reçu des confidences sur l`oreiller. Il y a beaucoup de gens qui gravitent dans une gendarmerie. Et un secret... Il n'y a rien qui s'envole aussi vite qu'un secret! Il suffit d'un mot répété mal à propos...
- Quel mot?
- J'ai demandé à Lemarillé s'il avait vérifié sur la vidéo de sécurité si on voyait Gaillard. Il ne l'a pas fait. Or Gaillard ayant été contrôlé par le vigile
Cook pour une suspicion de vol, il y avait de fortes chances pour qu'il ait été filmé.
- C'est ce qui vous a fait aller à Jersey?
- Oui, je trouvais qu'il y avait quelque chose qui clochait de ce côté-là. Supposez maintenant que cet échange ait été rapporté à l'extérieur, on pouvait craindre que je vienne vérifier, puis interroger Cook.
- C'est pour cela qu'on lui aurait clos le bec définitivement?
-  mon avis, oui!
Fabien la considéra pensivement:
- Mais alors, s'il y a une fuite à la gendarmerie...
- Il va falloir marcher sur des œufs, patron. Et je vous le dis parce que nous sommes entre quatre zieux et que ça ne sortira pas d'ici, je vais lui tendre
un piège, à cette taupe, mais pour cela, il va me falloir de l'aide. ..
Le commissaire Fabien, soudain attentif, attendait la suite.
- Fortin et moi, nous sommes repérés, dit Mary. Il faudrait un parfait inconnu pour faire quelques vérifications indispensables. 
- En somme, vous voulez un flic de plus!
- Vous m'avez parfaitement compris.
- Et pour combien de temps?
- Le temps qu'il faudra. Je pense que ça ne devrait pas excéder deux ou trois jours. Mais attention, patron, pas un bleu, un type qui connaît la musique.
- A qui pensez-vous.
Elle répondit par une autre question: _
- Chasségnac a-t-il été satisfait de ma prestation à Vannes ?
- Tout a fait. Je vous lai dit, d' ailleurs, vous lui avez, paraît-il, tiré une rude épine du pied.
- Bon, alors, à charge de revanche, pensez-vous qu'il nous détacherait le lieutenant Mercantoni?
- Mercantoni? C’st qui, ce Mercantoni?
- Le lieutenant avec lequel j ai fait équipe la-bas.
- Et qu'a-t-il de particulier?
- À part qu'il est Corse, rien. Mais il présente deux avantages: un, personne ne le connaît a Paimpol, deux il n' a pas l' air d' un flic.
- Hé, hé, vous êtes très méfiante, fit le commissaire.
- J' ai toutes les raisons de l’être, patron, on a déjà quatre cadavres sur les bras.
- Soit, accepta Fabien avec un soupir. Je vais faire le nécessaire.
- Je vous remercie. S' il est d accord, dites a Mercantoni de m' appeler directement sur mon portable. Surtout qu’il ne cherche pas a me contacter directement à Paimpol. C'est moi qui prendrai l'initiative.
- Prenez garde à vous, dit Fabien l'air soucieux. Avec toutes vos précautions, vous commencez a m'inquiéter
Elle s'efforça de rire:
- Tant que Fortin sera à mes côtés, je ne crains rien!
- Belle confiance! admira le commissaire, mais prenez tout de même une paire de gilets pare-balles, avec ce fou en liberté on ne sait jamais.
- Des gilets pare-balles contre un couteau? Ça marche, ça?
Fabien assura:
- Il paraît que les nouveaux que nous venons de toucher sont parfaitement efficaces contre les armes blanches.
Elle maugréa:
- De quoi allons-nous avoir l'air? Les gendarmes vont se foutre de nous.
Le commissaire dit sévèrement:
- Depuis quand vous souciez-vous des états d'âme des gendarmes, capitaine? Dites-vous bien que c'est un ordre! Il ajouta sentencieusement:
- Le gilet pare-balles, c'est la bouée de sauvetage du flic!
- Oh... C’est joli, ça, admira Mary. Je la replacerai. Je la replacerai en vous citant. Et elle ajouta malicieusement:
- Pour les droits d'auteur.
Fabien leva les yeux au plafond, comme pour invoquer les puissances célestes:
- Mais qu'est-ce que j'ai fait au bon Dieu pour avoir des flics aussi insolents? Je ne me soucie que de votre santé, impertinente! Elle esquissa un sourire pincé:
- Deviendriez-vous dévot, patron? 
Il la regarda, interdit:
- Mais... qu'est-ce qui vous prend?
- Voilà que vous invoquez le bon Dieu, à présent?
Le commissaire en resta sans voix. Alors, prenant un air de circonstance, elle esquissa une génuflexion en disant d'un air pénétré:
- Amen.
Et, pouffant de rire, elle ferma vivement la porte.
 
 
 
                    Chapitre 24
 
 
 
Mary et Fortin rejoignirent Paimpol dans l'après-midi du lundi.
- On va chez les bleus? demanda Fortin. Mary secoua la tête négativement:
- Non, ramène-moi à mon hôtel.
- Comme tu veux, dit le lieutenant qui, visiblement, n'était pas pressé de retrouver les gendarmes. Elle descendit devant le château en recommandant à Fortin:
- Demain je t'appelle et tu viens me chercher.
- OK, répondit-il sobrement. Comme à Jersey, le temps était d'une douceur
surprenante. De petits nuages blancs passaient paresseusement dans un ciel plus gris que bleu et, sous les fenêtres de sa chambre, des golfeurs s'entraînaient sur le putting green. Mary avait envisagé de faire une sieste, mais l'envie lui prit de taper quelques balles. Après tout, le droit de jeu était compris dans le prix de la chambre et, comme elle n'avait pas pratiqué depuis longtemps, c'était l'occasion de s'y remettre. Comme elle n'avait pas pris son matériel de golf,
elle emprunta une demi-série de clubs à la réception où on poussa même la sollicitude jusqu'à lui prêter une paire de chaussures de golf. Ainsi équipée, elle s'en fut au practice.(terrain d'entraînement dans un golf) Là, elle tapa un seau de balles, puis elle revint vers le putting green occupé par un monsieur aux cheveux blancs. Elle le salua et ils échangèrent les banalités habituelles sur le temps, le terrain, l'état des fairways et des greens. Enfin, le vieux monsieur s'excusa.
- Je vais faire mes neuf trous, dit-il. J'attendais un camarade, mais il a dû avoir un empêchement.
- Eh bien, si vous voulez, je peux le remplacer, proposa Mary. je n'aime pas jouer seule et comme, en plus, je ne connais pas le parcours...
Le visage du vieil homme s'éclaira d'un large sourire:
- Si vous voulez m'accompagner, proposa-t-il, ce sera avec plaisir.
Ils partirent donc pour un parcours et ce vieux monsieur qui se faisait appeler Raymond se révéla un compagnon fort agréable. Il jouait d'ailleurs
beaucoup mieux que Mary qui manquait sérieusement d'entraînement, et il lui dispensa quelques conseils fort judicieux. Au bout de deux heures, ils arrivèrent au neuvième et dernier trou. Elle le remercia chaleureusement et
lui proposa de prendre un verre au bar du club-house.
- Ne serait-ce, dit-elle, que pour les excellents conseils que vous m'avez prodigués et dont, je l'espère, je saurai me souvenir.
- Pff... fit-il, à votre âge on apprend vite!
Raymond (il n'avait pas donné' son nom de famille jouait au golf depuis un demi-siècle et, s' il n'avait jamais été un champion, son jeu était tout de même très solide. Il s' était fait servir un demi de bière et Mary un Coca-Cola. Bien qu'elle l'eût invité, Raymond tint absolument a payer les consommations. D'ailleurs il avait un compte au bar.
- Je suis très vieille France, confia-t-il malicieusement a Mary, je serai très contrarié si une jeune femme devait payer mon verre.
- Vraiment? fit Mary un peu gênée. Elle était d'une autre génération, celle de l'égalité entre hommes et femmes, et où, sans distinction de Sexe, chacun payait son écot. Cependant, elle appréciait cette courtoisie d'un autre temps.
- Vraiment, répondit Raymond en souriant. Il me semble ainsi que j'ai vingt ans de moins et que mon charme agit encore un peu. Laissez moi mes
illusions s'il vous plaît, Mary.
Elle s'inclina:
- Si c'est ainsi que vous voyez les choses.
- C'est ainsi! Dites-moi, vous êtes encore là pour quelques jours?
- Je le pense, oui.
- Vacances?
- Pas tout à fait. J'ai quelques obligations professionnelles, mais je m'arrange toujours pour joindre l'utile à l'agréable. 
- Eh bien, si vous êtes encore là dans les jours qui viennent, on pourra faire la revanche.
- La revanche? Vous êtes beaucoup trop fort pour moi, Raymond! Mais je rejouerai bien volontiers avec vous à l'occasion. Elle lui serra la main et partit rendre son matériel. Après avoir pris un bain, elle se fit monter une
collation dans sa chambre et s'endormit en lisant la « Chronique du règne de Charles IX ›› excellent ouvrage de Prosper Mérimée, qui révélait, dans le roman historique, une autre facette de son talent qui l'apparentait au grand Alexandre Dumas. Après une nuit paisible, elle appela Fortin qui
vint la chercher.
- On va chez les bleus? demanda-t-il. Cette promiscuité constante avec les gendarmes paraissait le turlupiner. Était-ce parce qu'ils lui avaient habilement passé les menottes? Possible. Le grand pouvait être susceptible et rancunier quand il estimait « s'être fait avoir ››.
- Ouais... Tu veux peut-être venir avec moi saluer le major Mercier?
- Si tu as peur d'être violée, oui. Elle sourit:
- Je crois que je ne crains rien de ce côté... Ce pauvre Mercier n'a jamais dû violer personne. Fortin ricana:
- Non, même pas le règlement!
- C'est probable, admit-elle, attends-moi dans la voiture. Neuf heures sonnaient quand elle entra dans la gendarmerie. Elle demanda au jeune gendarme qui était à la réception si l'adjudant Leblanc était visible et il lui fut répondu qu'il était dans son bureau au bout du couloir. Apres avoir remercié, elle se rendit donc au fond du couloir et frappa a la porte de Leblanc.
- Entrez! répondit une voix énergique. Elle poussa la porte et l'adjudant Leblanc, qui consultait une pile de papiers leva les yeux sur elle. Elle s' avança et lui tendit la main:
- Bonjour Leblanc...
Il lui rendit sa poignée de mains en la regardant bizarrement:
- Bonjour...
- Quelque chose de cassé, Leblanc?
- Pas du tout! protesta-t-il.
- Alors, qu' est-ce que vous avez à me regarder comme ça?
- On ne vous a pas vue depuis quelque temps...
- Bof... deux, trois jours... Mais, comme vous le voyez, on ne se débarrasse pas de la police facilement. Quoi de nouveau? L'adjudant répondit à mi-voix:
- Je ne suis pas dans la confidence des autorités supérieures.
- Comment Lemarillé a-t-il pris notre dernière discussion?
- Pas très bien... Vous savez, chez nous les officiers n' aiment pas beaucoup qu' on leur tienne tête. Elle répondit avec désinvolture:
- Il n' y a pas que chez vous! Surtout quand c'est une femme qui le fait, n'est-ce pas? Leblanc la regarda d'un air entendu, mais sans mot dire.
- Où sont-ils, ces braves gens? 
- Vous voulez parler de...
- Mercier, oui, votre cher major, et aussi Lemarillé, l'infaillible enquêteur de la gendarmerie nationale.
- Chutt! fit Leblanc effaré. Ils sont dans le bureau du major, bien sûr!
- Bon, j'y vais! Vous ne m'accompagnez pas? Leblanc eut l'air très contrarié:
- Oh non, j'ai à faire...
Et il ajouta, finaud:
- Et puis, vous vous débrouillez très bien toute seule! Elle s'approcha de Leblanc et demanda sur le ton de la confidence:
- Dites-moi, cette dame Leblé. ..
- La secrétaire du major?
- Qui. .. Pourquoi n'est-elle pas en uniforme?
- Parce qu’elle ne fait pas partie de la gendarmerie.
- Ah bon... Ça peut se faire, ça?
- Faut croire. Galbier, le secrétaire du major a été blessé au cours d'un contrôle routier et il est HS pour quelque temps. Comme il n'y avait pas
d'autre gendarme compétent pour assurer le secrétariat et qu'aucun remplaçant à Galbier n'était prévu, il y avait urgence. Mademoiselle Leblé n'est qu'une intérimaire.
- Ce n'est pas dangereux d'introduire une aussi jolie femme dans un milieu d'hommes? Leblanc rit:
- C'est vous qui posez la question?
- Oui. Les gendarmes ne sont que des hommes. . .
- Les flics aussi, non?
- Elle ne doit pas manquer de courtisans.
- Vous non plus, je pense. Elle secoua la tête, agacée:
- Il ne s'agit pas de moi, Leblanc!
I'adjudant précisa:
- Mademoiselle Leblé a UNE amie.
Il avait insisté sur le UNE.
- Vous me comprenez?
- Parfaitement. Et moi, pour éclairer la situation, j'ai UN ami.
- Vu, fit sobrement Leblanc.
- Ces dispositions de mademoiselle Leblé, ça doit plutôt arranger le major, non?
- Ce qui l'arrange surtout, c'est qu'elle est parfaitement compétente. Elle maîtrise l’informatique bien mieux que ne le faisait le pauvre Galbier. Mais pourquoi me demandez-vous ça? Elle rit une nouvelle fois:
_-Rassurez-vous, Leblanc, ça n'a pas de rapport avec mon enquête. Le gendarme rit à son tour:
- Je m'en doutais.
- Simplement, ajouta Mary d'un air détaché, j' ai trouvé bizarre que cette dame ne soit pas en uniforme. Elle se dirigea vers la porte:
- Bon, eh bien je vais me jeter dans la gueule du loup. Priez pour moi, Leblanc! L'adjudant la fixa un instant puis marmonna:
- Je me demande si je ne ferais pas mieux de prier pour le loup!
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Après être repassée devant le planton, Mary frappa fermement à la porte du major Mercier.
- Entrez!
Elle entra et embrassa la scène du regard. Son arrivée avait paru figer tout le monde et on aurait pu croire que personne n'avait bougé depuis sa dernière apparition dans ce local la semaine précédente. Le commandant Lemarillé trônait toujours derrière le bureau du major et il considérait Mary par-dessus ses lunettes de lecture de son air éternellement courroucé. Derrière sa petite table de bois blanc, le major faisait figure d'adolescent attardé, oublié dans une classe de CM 1 sur un banc trop petit pour lui.
Quant à mademoiselle Leblé, toujours maquillée et coiffée pour jouer le rôle de la garçonne dans un film de série B, son œil noir et inquisiteur épiait
Mary sans ciller. Le commandant Lemarillé se décida à troubler ce silence pesant d'une voix doucereuse:
- Mais c'est le capitaine Lester, fit-il en jouant la surprise. Il y a bien longtemps qu'on ne vous avait vue dans nos murs! Elle eut un sourire railleur:
- Ne me dites pas que je vous ai manqué, commandant!
- Je n'irai pas jusque-là... Avez-vous passé un bon dimanche?
- Excellent, je vous remercie. Il y eut un silence qu,elle troubla:
- Vous ne me demandez pas où je l'ai passé?
- Ça ne me concerne pas, capitaine, vous faites ce que vous voulez de vos jours de repos.
- Bien sûr.
Elle tira une chaise vers elle en demandant:
- Vous permettez?
- J'allais vous en prier, fit Lemarillé en s'efforçant, sans y parvenir tout à fait, de jouer les hommes du monde. Elle remercia, s' installa et, sans faire attention au major qui ne la quittait pas de l' œil, elle laissa tomber:
- Je suis retournée à Jersey. ..
Le major s'exclama.
- Dimanche?
- Oui. Ce n'est pas interdit, j'espère...
Les deux gendarmes se regardèrent avec surprise. Qu' avait-elle encore inventé ? Lemarillé choisit d' ironiser:
- Vous y prenez goût, ma parole!
- C' est un endroit qui vaut le déplacement, reconnut-elle, mais j'y suis surtout allée pour rencontrer un personnage intéressant... Personne n' osant demander qui, elle articula avec une intonation anglaise:
- Le chief inspector Tennyson.
- C'est qui, celui-là? demanda Lemarillé le front plissé.
- C'est ce flic de Scotland Yard qui vous a transmis des photos que vous pensiez compromettantes pour le lieutenant Fortin et moi-même... j'en ai
parle a mon patron et il a pensé que le mieux était que. je rencontre le chief-inspector Tennyson toutes affaires cessantes.
- Et c'est pour cette raison que vous avez passé votre dimanche à Jersey.
- Exactement. Autant vous dire que ni le lieutenant Fortin, ni moi-même ne sommes plus suspects de quoi que ce soit aux yeux de Scotland Yard. Nous avons éclairci la situation...
- Voilà qui me comble, fit Lemarillé qui n'en pensait pas un mot.
Mary ne fut pas dupe. Si les Englishs avaient pu la garder quelque temps derrière les barreaux, ça n'aurait pas attristé le commandant Lemarillé.
- Cependant, poursuivit-elle, cette rencontre n'aura pas servi qu'à cela: nous avons aussi procédé à des échanges fructueux.
- Mais encore?
Le commandant Lemarillé était toujours sur la défensive.
- Sachez tout d'abord que l'assassin du malheureux Jimmy Cook est, selon toute vraisemblance, le même que celui qui a tué monsieur Bodin et mesdames Lancien et Guyon. Le commandant Lemarillé leva un oeil intéressé:
- Qu'est-ce qui vous fait dire cela?
Elle posa la photo du corps de feu Jimmy Cook devant le commandant.
- D'où tenez-vous cette photo?
- Rassurez-vous, je ne liai pas volée, dit-elle. C'est le chief impector qui me l'a confiée. Lemarillé renifla et hocha la tête. Mary posa la pointe de son stylo-bille sur la photo.
- Voyez, un coup de face en plein cœur, suivi d'un égorgement de gauche à droite. Le major Mercier se leva et vint, derrière le dos du commandant, regarder la photo.
- Ma parole, fit-il, on dirait bien...
- Oui, on dirait bien, reconnut Lemarillé. Mais ça peut aussi être une coïncidence... - Dans ce cas, ce serait une énorme coïncidence, commandant. Cependant, vous avez raison, il convient d'être prudent. Le chief inspector Tennyson vous fera parvenir incessamment le rapport d'autopsie de Jimmy Cook. Je lui ai également communiqué les premiers éléments de l'enquête que j'ai menée et il m'a fait remarquer, avec justesse, que c'était vraisemblablement une affaire franco-française. Affaire franco-française, lui ai-je fait remarquer, à laquelle la police de l'île était tout de même impliquée puisqu'une des
victimes, britannique, avait été assassinée sur le sol de Sa Gracieuse Majesté. Donc il est probable qu'il viendra ici poursuivre ses investigations.
- Ça va en faire des complications! soupira le commandant.
- Certes, mais c'est une affaire extrêmement embrouillée.
- On n'est pas près d'en voir le bout! gémit le major. Il pensait probablement qu'il serait en retraite depuis belle lurette quand cette affaire serait élucidée, si toutefois elle l'était un jour.
- C'est tout ce que vous avez à nous apprendre, capitaine?
- Pour le moment, oui. Et vous commandant, où en êtes-vous? Lemarillé, embarrassé dit en pesant ses mots:
- Il faut bien admettre que les éléments nouveaux versés au dossier modifient les données du problème. On sentait qu'il lui en coûtait de le reconnaître et qu'il aurait préféré mourir que d'admettre, devant
le major et mademoiselle Leblé, qu'il devait ces éléments nouveaux au capitaine Lester. Mary n'épilogua pas.
- Pas de nouvelles non plus de madame Gaillard?
- Non, mais j'ai requis les services de la brigade cynophile. Un maître-chien doit venir explorer les alentours de la maison des Gaillard et si son fauve
renifle quelque chose, nous creuserons pour rechercher le corps.
- Parce que vous tenez pour acquis que cette dame est morte?
- Je ne tiens rien pour acquis tant que je n'ai pas de cadavre. Mais cette histoire de sang dans la cuisine est tout de même troublante.
- En effet... Et... on ne vous a pas signalé de passage du voilier de Gaillard dans d'autres ports?
- Non. Pourtant. avec ces histoires de vols de moteurs, nos brigades sont sur les dents et surveillent particulièrement tous les accès au littoral. Nous
avons même visité les chantiers de gardiennage pour savoir si un Muscadet n'avait pas été récemment déposé chez eux.
- Ce n'est pas bête, dit-elle. Rien n'aurait été plus facile, en effet, que de le sortir de l'eau sur remorque, de le badigeonner d’une couche de peinture différente et de le planquer parmi d'autres bateaux. Lemarillé soupira:
- Apparemment, cette piste ne mène à rien. Il n'y a plus beaucoup de bateaux de ce type en service et nous n'aurions pas eu de mal à le découvrir. Mary pensait que le brave commandant se faisait encore des idées. Un tel bateau n'était pas difficile à dissimuler dans un hangar agricole, une ferme abandonnée de l'arrière-pays où on aurait même pu
mettre le feu et le faire disparaître à tout jamais sans que personne ne s'émeuve tant les feux de broussailles dégageant d'épaisses fumées sont choses courantes à la campagne. Le commandant changea de sujet:
- Vous êtes donc restée deux jours à jersey?
- Non, commandant, nous avons eu la chance de rencontrer tout de suite le chief impector, ce qui fait que nous avons pu reprendre la navette de 16 heures 50, si bien que nous étions à Saint-Malo à 19 heures et à Quimper à 21 heures.
- Car vous êtes retournée à Quimper?
- Oui, je souhaitais rendre compte de ma mission au commissaire Fabien. J'ai donc pu m'entretenir avec lui des 9 heures ce lundi.
- Humm. .. Peut-on savoir ce qui en est ressorti?
- Absolument, fit Mary très à l'aise. je poursuis ma mission, tout simplement.
- Avec le lieutenant Fortin.
- Avec Fortin, oui.
- Vous êtes donc rentrés à Paimpol ce matin?
- Non, hier dans l`après-midi.
- Et pourquoi n'avez-vous pas repris contact avec nous des votre arrivée?
- J'étais un peu lasse, voyez-vous, après ces tribulations. J'ai éprouvé le besoin de me reposer. Elle sentait que Lemarillé brûlait de lui demander ce qu'elle avait fait depuis son arrivée, mais qu'il redoutait un peu de se faire envoyer au bain. Alors, elle devança sa question:
- Vous, vous demandez sans doute ce que j'ai fait depuis que je suis arrivée? Et, sans attendre sa réponse, elle dit haut et clair:
- Eh bien, hier après-midi j’ai joué au golf du Bois Gelin avec un vieux monsieur très sympathique. Ensuite, je me suis reposée. Elle se leva:
- Me voici donc en pleine forme pour reprendre l'enquête qui devrait évoluer assez vite, compte tenu des éléments nouveaux recueillis à Jersey. Messieurs, mademoiselle, je vous salue! Et elle sortit sans que Lemarillé ni Mercier n'aient eu la présence d'esprit de formuler une objection.
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Un lourd silence suivit la sortie de Mary. Puis le commandant Lemarillé se leva, bousculant sa chaise et gronda:
- Elle a joué au golf... Elle a joué au golf... Mais elle se f... de notre gueule, cette souris! Derrière son écran d'ordinateur, mademoiselle Leblé se pencha pour réprimer un sourire. La fureur des deux hommes l'amusait follement.
- J'aurais eu ça sous mes ordres, tiens... Lemarillé tendit la main et la ferma brutalement,
- Je la briserai.
Mademoiselle Leblé, à qui rien n'échappait, remarqua qu'il avait oublié de faire « crac! ››, mais, bien évidemment, elle ne le lui fit pas remarquer.
- Vous avez vu ça?
Lemarillé prenait le major a témoin et, comme celui-ci faisait une gueule de vieux chien triste sans répondre, il insista:
- Je vous le demande, vous avez déjà vu ça, Mercier?
- Jamais, mon commandant! Jamais, assura le major tout aussi indigné que son supérieur hiérarchique par cette désinvolture. Manger des huîtres tranquillement assise au bord de l'eau en buvant du vin blanc pendant les
heures de service, jouer au golf pendant les heures de service. Décidément, ces jeunes générations en prenaient à leur aise! Lemarillé secouait la tête de gauche à droite en marmonnant:
- Mais où va-t-on, grand Dieu, où va-t-on? 
 
 
 
                      Chapitre 25
 
 
Mary rejoignit Fortin dans la voiture en riant sous cape.
- Qu'est-ce que tu leur as encore fait? demanda-t-il vaguement inquiet. Elle ne répondit pas et ordonna:
- Roule!
L'air sombre, Fortin démarra sur les chapeaux de roue. Quand la caserne ne fut plus en vue, lui aussi demanda:
- Où va-t-on? _
Mary, qui n'avait pas réfléchi à la question, décida tout soudain:
- Tiens, retournons à Porz-Even!
Et, comme Fortin semblait avoir opté pour une conduite sportive, elle le calma:
- Rien ne presse, Jipi.
Il leva le pied et la voiture ralentit. Il en profita pour réitérer sa question:
- Alors, qu'est-ce que tu leur as dit?
- Ce qu'ils ne voulaient pas entendre. Le front de Fortin se plissa:
- J'comprends pas!
- J'ai dit à ce gros malin de Lemarillé que non seulement il s'était fait berner par Cook, mais qu'en plus il y avait de fortes chances pour que ledit Cook se soit fait saigner par le zigue qui a trucidé nos trois papy et mamies à Paimpol. Et puis j'ai rajouté que Scotland Yard nous avait dégagés de toute responsabilité dans la mort de Cook, ce qui n'a pas paru lui causer un plaisir excessif. Enfin, je lui ai annoncé qu'il était probable que le chief impector Tennyson débarque un de ces jours à Paimpol pour savoir où ils en sont. Elle regarda Fortin et ajouta:
- Nouvelle qui n'a pas eu l`air de lui faire plaisir du tout!
- Tu m'étonnes, dit Fortin.
Puis il demanda:
- C'est ça qui te faisait rigoler?
- Non... Lemarillé s'est inquiété de l'heure de notre retour à Paimpol. Quand je leur ai dit que nous étions là depuis hier après-midi, il a voulu savoir pourquoi je n’étais pas venue tout de suite à la gendarmerie au lieu d'attendre ce matin.
- Et alors?
- Ben je lui ai dit la vérité...
- Que tu étais restée te reposer?
- Non! Il faut toujours dire la vérité aux gendarmes, fit-elle vertueuse, je leur ai dit que lundi après-midi, j'avais joué au golf avec un vieux monsieur.
- Pourquoi leur as-tu raconté ces salades? Pour les exciter? Tu ne trouves pas qu'ils sont déjà assez remontés contre nous comme ça? 
- Non, je leur ai dit ça parce que c'est vrai. Je n'ai pas à me cacher, j'ai bossé tout le dimanche, j'ai bien droit de faire ce que je veux de mon lundi
après-midi, surtout que je ne voyais rien d'urgent par ailleurs. De toutes façons, à défaut d'avoir des pistes à explorer, ce satané Lemarillé aurait bien été fichu de mettre ses sbires sur nos traces. Autant lui épargner cette peine. Fortin ne demanda pas d'explications supplémentaires avant que la voiture s'arrête entre les casiers à crabes sur le terre-plein du petit port. Là
seulement il regarda Mary:
- Pourquoi sommes-nous venus là?
- C'est aussi bien qu'ailleurs pour réfléchir, non? Fortin, visiblement, n'avait rien contre. Il n'y avait guère d'animation à Porz-Even. Dans un des bassins cimentés, creusés à même la grève, un homme en cuissardes sortait des paniers d'huÎtres. La mer était calme et de gros goélands somnolaient
sur le bord du quai. Mary regarda l'heure au tableau de bord et décida:
-Tu vas récupérer ta voiture et retourner à la gendarmerie. Tout soudain le grand eut l'air inquiet.
-Te fais pas de mouron, lui dit-elle, tu auras simplement à suivre une jeune fille. Elle lui jeta un regard ironique:
- Ça tu sais faire?
Il haussa les épaules sans répondre. Elle précisa:
- Il s'agit de mademoiselle Leblé... Ça te dit quelque chose? C'est la secrétaire du major.
- Je vois, fit Fortin. Bon, je la prends en filoche... et après?
- Je veux savoir qui elle rencontre, où elle Habite, enfin tu prends sur elle tous les renseignements possibles sans te faire remarquer. J'insiste,
Surtout sans te faire remarquer. Il est probable qu' elle reprendra son boulot a deux heures. Si c'est le cas, tu me téléphones.
- D'accord.
- Allez tu récupères ta voiture. Quant à moi, Je vais accueillir notre arme secrète à l'embarcadère de Bréhat.
- C'est le flic qui vient de Vannes?
- Exactement!
- Pourquoi ne vient-il pas ici directement?
- Je ne veux pas le griller.
Fortin renifla:
- J'vois pas ce qu'il vient faire dans le paysage.
Elle le rassura:
- Tu verras en temps utile.
Il eut un geste d’impuissance;
- Si tu le dis...
Lorsqu il s' arrêta près de sa voiture, Mary pris sa place au volant et revint en centre-ville. Elle déjeuna d'une salade et d'un café Aux Chalutiers, ce sympathique restaurant qui était devenu sa cantine, puis elle fila vers la pointe de l'Arcouest et se gara sur le grand parking d'où partaient les navettes pour l' île aux fleurs. Elle attendit dans sa voiture et quelques minutes plus tard, son portable sonna. C'était Mercantoni.
- Allo... capitaine... euh... Mary?
- Salut Lucca, fit-elle enjouée. Ça me fait plaisir de t' entendre. Ou es-tu?
- J'arrive à Paimpol. 
- Bien, au lieu de passer par la ville, prends la direction embarcadère de Bréhat.
- D'accord. ..
- Il y a un bistrot près de l'embarcadère, j'y serai.
- OK, mais de quoi s’agit-il?
Elle coupa court aux explications:
- Je te raconte tout dans dix minutes!
Elle ferma sa voiture et descendit vers l'embarcadère. Son téléphone sonna une nouvelle fois. C'était Fortin. Elle lui donna les mêmes directives qu'à
Mercantoni, s'installa sur une banquette derrière la vitre et commanda un thé. Ce fut Fortin qui arriva le premier. Il se posa près de Mary et commanda un Coca-Cola.
- Alors? fit-elle.
- Ta souris, fit-il, marque plutôt bien pour quelqu'un qui gratte chez les bleus.
- Qu'entends-tu par là?
- Elle roule en cabriolet Audi A3 de l'année immatriculé dans le département qu'elle gare à quelque distance de la gendarmerie comme si elle avait peur qu'on la voie dans une telle voiture. Elle a déjeuné au restaurant du port en compagnie d'une grande bringue blonde qu'elle a embrassée affectueusement. Je n'ai pas osé m'approcher pour ne pas me
faire retapisser et, quand elles se sont séparées, c'est la blonde qui a payé. Comme je savais que cette dame Leblé devait retourner à la gendarmerie, je me suis attaché aux pas de la blonde, une quinquagénaire bien
sapée elle aussi qui a rejoint, à pied, une agence d'intérim du centre-ville. j'ai juste pris un prospectus dans un présentoir posé sur le trottoir et j'en suis resté là.
- Tu as bien fait, dit Mary.
Il tendit le prospectus:
- Voila les coordonnées d'Arc Ouest Intérim, c' est le nom de cette agence.
- Bien, dit-elle. Il ne nous reste plus qu'à attendre Mercantoni.
- Je ne comprends toujours pas pourquoi tu as fait venir ce mec, dit Fortin sur un ton de reproche
- Tout simplement parce que personne ne le connaît et qu' il se pourrait que je doive faire surveiller certaines personnes très discrètement. Elle aperçut, à la porte du bar, une silhouette qui semblait chercher quelqu'un. Elle se leva a demi:
- Hello, Lucca...
Le visage de Mercantoni s'éclaira, puis se rassombrit quand il vit Fortin.
Mary fit les présentations:
- Lieutenant Fortin, lieutenant Mercantoni
Et elle expliqua à Mercantoni:
-Jean-Pierre Fortin est mon équipier depuis maintenant quelques années.
Et à Fortin:
- Lucca Mercantoni a été mon adjoint lors de mon enquête à Vannes.
Les deux hommes se serrèrent la main et Mary s' excusa auprès du petit Corse:
- J'espère que ça ne t'a pas embêté de venir jusqu'à Paimpol.
- Pas du tout, assura Mercantoni. Depuis l'affaire, d'Arrardon, Ponchon me mène une vie de chien. J'étais bien content de venir prendre un peu
l'air loin de lui.
Mary expliqua à Fortin que le capitaine Ponchon, surnommé Tarzan, était un connard de la pire espèce. 
- Et, ajouta Mercantoni, comme Mary l'a mouché proprement devant tout le monde, il en veut à la terre entière, et plus particulièrement à moi qui ai collaboré avec elle.
- Je vois, dit Fortin sobrement.
Mercantoni commanda un café et Mary lui raconta la genèse de l'histoire: les trois morts, puis les trois disparus, et enfin les gendarmes avec
lesquels ça ne se passait pas au mieux.
- Je t'ai fait venir, dit-elle, parce que j'ai l'impression qu'il y a, à la gendarmerie, une taupe qui balance des infos...
- À qui? demanda Mercantoni.
- C'est ce que je voudrais savoir. Sûrement à des gens qui ne nous veulent pas de bien. On va à Jersey interroger un témoin, le soir même il est zigouillé. ..
Et, tiens-toi bien, il est zigouillé d'une manière qui ne laisse pas de doute: l'assassin est bien celui qui a, également, tué trois personnes à Paimpol.
-Tu ne soupçonnes pas les gendarmes, tout de même, fit Mercantoni.
- Je n'irai pas jusque-là, mais il y a à la gendarmerie des personnels civils, et en particulier la secrétaire du major qui ne me paraît pas très catholique. J'ai demandé à Fortin de la surveiller discrètement aujourd’hui. Il semble, d'après les premiers éléments recueillis, que cette personne a un train de vie nettement supérieur à celui d'une secrétaire qui bosse en intérim: Audi décapotable, super sapée... C'est sur cette nana, qui s'appelle Léone Leblé et qui est homo, que je voudrais avoir des renseignements approfondis: relations, relations des relations... Fortin et moi-même sommes maintenant identifiés. Il faut donc un parfait inconnu pour mener ces recherches. Ensuite, nous aviserons. Léone Leblé s'emble être du dernier bien avec une dame blonde qui tient une agence d'intérim en centre-ville, Mercantoni fit la grimace:
C'est un peu mince pour serrer un type qui a déjà tue quatre fois.
- Je te l'accorde.. Mais mince ou pas, c'est mieux que rien. Trouve-toi un hôtel quelque part et, dès ce soir, tu prends mademoiselle Léone Leblé en
filoche pour savoir ou et avec qui elle habite. Tu me communiqueras les renseignements obtenus au fur et à mesure, par téléphone.
Mercantoni hocha la tête:
- D'accord, fit-il.
Puis il serra les mains de Mary et de Fortin et il rejoignit sa voiture.
Mary régla les consommations et sortit. Sur la cale, une cinquantaine de personnes attendaient la navette qui les conduirait, en cinq minutes de navigation, sur l' île aux fleurs.
Un pale soleil tentait de percer le gris des nuages et, de temps en temps, un pinceau lumineux se posait sur la mer. Une vedette accosta, déversant son chargement de passagers et, des que le dernier d'entre eux eut pris
Pied sur la Cale, le flux des voyageurs s'inversa et une nouvelle fournée de touristes s'installa sur les sièges.
- Et on est en hiver, dit Mary. Qu'est-ce que ça doit être à la belle saison?
Elle avait parlé à mi-voix, à l'intention de Fortin, mais un vieil homme qui fumait sa pipe paisiblement en regardant le transbordement, lui dit: 
- L'enfer... I'été, c'est l'enfer.
Il montra les immenses parkings aux trois-quarts vides et dit d'un air dégoûté:
- Vous voyez ces hectares de bitume? Eh bien, l'été, c'est saturé. Les autocars déversent des milliers de touristes et, sur l'île, c'est à peine si on peut marcher dans les rues.
- Les compagnies de vedettes doivent faire leur beurre, opina Mary.
- J'vous crois! Ça paye plus que d'aller à la pêche.
- Vous êtes de la région? demanda Mary.
- Oui, fit-il, né natif de Bréhat, comme on dit. J'étais marin pêcheur, comme mon père et mon grand-père. Maintenant, je suis a la retraite. Il prit sa pipe en main et cracha par terre:
- J'ai vendu ma maison de l'île et maintenant j'habite Launay.
- C'est l'anse située entre Bréhat et Porz-Even?
- Ouais.
- Vous, vous y plaisez mieux?
Il haussa les épaules:
- J'peux pas dire ça, mais j'en pouvais plus d'être envahi... Vous ne comprenez pas ça, vous.
- Si, dit Mary, si, je comprends.
Il y avait une sorte de désespoir dans la voix du vieil homme.
- Je viens tous les jours, au long de la grève, voir si cette agitation ne se tarit pas. Mais non, elle augmente même d'année en année. Il cracha de nouveau à terre avec dépit.
- Launay, dit Mary, ce n'est pas loin de la Croix des Veuves, non?
Le bonhomme lui jeta un regard soupçonneux;
- Non, Ce n’est pas loin... Pourquoi vous me demandez ça? J'ai lu dans un journal qu'un vieil homme avait été égorgé à la Croix des Veuves. Le nom m'a intrigué, c' est tout. Comme l' homme regardait le sol d'un air sombre,
elle demanda ingénument:
- Vous connaissiez ce monsieur?
- Firmin?. Un peu que je le connaissais! Qui ne le connaissait pas, d'ailleurs? Un brave type, toujours prêt à donner un coup de main.
Il regarda Mary tristement:
- Egorgé... Dans quel monde on vit, mademoiselle?
Puis il tourna les talons sans attendre de réponse, Mary hocha la tête pensivement en répétant à mi-voix:
- Eh oui mon pauvre monsieur, dans quel monde on vit? 
 
 
 
                     Chapitre 26
 
 
Elle regagna sa voiture, pensive et dit à Fortin qui était déjà au volant de la sienne:
_-On retourne à la Croix des Veuves!
Sans faire de commentaires, Fortin reprit le chemin de Porz-Even suivi par la DS3 de Mary. Le site était désert. Dans leur enclos, les biquettes
broutaient allègrement la lande, sous le regard d'un bouc aux impressionnantes cornes vernissées qui, de ses yeux d'or, considérait Mary avec le plus grand sérieux. Elle lui tendit une branche d'ajonc qu'il dédaigna et il rejoignit ses biques d'un air dominateur en lâchant un joli chapelet de crottes luisantes.
- Il a avoué? demanda Fortin.
Elle montra les crottes:
- Voilà tout ce qu”il sait dire.
Fortin hochant la tête s'exclama.
- Si même les bestiaux s'en mêlent!
- Se mêlent de quoi?
- De dire << je t'em. . _ ›› quand ils voient un flic.
- Comment aurait-il su que j'étais flic?
- Humm... C'est que ça a du nez, ces petites bêtes!
Mary pinça ses narines:
- Moi aussi, et il pue, ce bouc!
Fortin haussa les épaules:
- C'est parce qu'il ne met pas d'after chèvre.
Mary ne put s’empêcher de rire:
- Ce que tu es c...!
Fortin, négligeant l'outrage, s'adressait maintenant au bouc:
- Hein pépère, que tu dois en savoir des choses!
Bêêê! fit le bouc.
Mary remontait vers la barrière bleue:
- Laisse donc ce malotru à son harem et retournons dire bonjour au gardien de ces lieux. Elle sauta le talus et vint toquer contre la cabane à bois. Un oeil craintif parut.
- C'est encore nous, monsieur Galbot!
On ne devait pas donner souvent du monsieur au squatter de la cabane à bois. Il demanda avec agacement:
- Qu'est-ce que vous me voulez encore?
- Causer.
Il eut un mouvement d'impatience.
- Causer de quoi?
- De tout un peu... Vous n'êtes pas là à longueur de temps, monsieur Galbot.
- Non, fit le clochard sur ses gardes.
- L'été, quand les propriétaires arrivent, je suppose que vous videz les lieux?
- Ouais... 
Il attendait la suite, plus méfiant que jamais.
- Et où allez-vous quand vous n'êtes pas ici?
- Ailleurs! fit-il maussade.
Mary s'arma de patience:
- Je m'en doute, mais encore...
- Encore quoi?
- Où allez-vous?
- Ben... Ici, ou là...
- Voilà qui est précis, ironisa-t-elle.
Fortin interpella Mary:
- Tu vois ce que c'est que d'être gentil avec des gens qui ne le méritent pas? On va l'emballer, et, à la gendarmerie, on pourra l'interroger à fond, on
verra si monsieur fait toujours le fier.
La menace parut porter.
- J'retourne chez ma mère, dit précipitamment le squatter, avec une mauvaise grâce évidente. Il regardait toujours Fortin avec méfiance.
- Votre mère habite dans la région?
- Oui.
- Où ça?
Une nouvelle fois, il fallait lui arracher les mots.
- À Pontrieux.
- Alors qu'est-ce tu branles là? demanda Fortin peu amène, elle t'a viré de sa turne?
- C'est pas elle, assura Galbot. Il ne lâchait pas Fortin des yeux, le bras à demi levé, prêt à parer la baffe qu'il sentait venir. Mary repoussa Fortin en lui faisant signe d'y aller mollo.
- Qui donc, monsieur Galbot?
La voix douce de Mary parut rassurer le clochard qui baissa sa garde.
- Mon frangin, dit-il avec rancune.
- Ah, votre frère! et que fait monsieur votre frère à Pontrieux?
- Cultivateur. Il a repris la ferme du père.
- Il a repris la ferme du père et il vous a mis à la porte? C'est pas bien, ça!
- C'est un salaud! fit Galbot avec rancune. Il veut tout commander.
- Et vous faire travailler, dit Mary. Galbot souffla, manifestant son mécontentement:
- J'suis pas un esclave! Et puis il n'a pas à me commander, et sa bonne femme non plus!
- Je vois... Vos parents vivent toujours?
- Ma mère seulement...
- Elle vit à la ferme également?
- Oui.
- Et elle ne dit rien?
- Pff! fit Galbot, c'était pareil du temps du père.
- Il voulait vous faire travailler aussi?
_ Encore pire! J'en ai rien à foutre de leurs choux-fleurs et de leurs artichauts, moi!
- Vous n'avez pas une vocation d'agriculteur.
- Non!
Mary n'osa pas lui demander quelle vocation il avait. Visiblement, dormir dans une remise à bois, en chouravant sa boustifaille à droite et à gauche
et, à l'occasion une bouteille ou deux suffisait à son bonheur. Mary hocha la tête admirativement:
- Vous êtes plutôt du genre contemplatif.
Galbot ne dit ni oui ni non mais la crispation de son front disait combien le qualificatif de « contemplatif ›› accolé à son nom lui paraissait suspect. 
- Vous allez voir votre mère de temps en temps?
- Oui...
Galbot devenait de plus en plus réticent.
- Eh bien, vous allez retourner la voir, dit Mary. Galbot, qui ne s'attendait certainement pas à entendre cela, en resta sans voix. Il finit par demander:
- Quand?
- Là, maintenant, tout de suite.
Cette fois, il protesta:
- Moi retourner à la ferme? Certainement pas! La véhémence du propos intrigua Mary:
- Et pourquoi?
- Mon frangin va me claquer la porte au nez.
- Croyez-vous?
- Vous ne le connaissez pas!
- Non, mais il me tarde de faire la connaissance d'un homme assez vil pour refuser d'accueillir son frère poète. Car vous êtes un poète, Galbot, et votre
frère un laborieux, c'est ça? Elle s'adressa a Fortin:
- C'’est malheureux, tu vois, Fortin? Le choc des cultures... Comprenant qu'on se moquait de lui, le clochard adopta un ton pleurnichard:
- C'est facile de se moquer des pauvres et de les persécuter quand on est flic!
- Qui c'est qui te persécute ici? demanda Fortin.
- Ben vous, tiens! fit hargneusement le clochard en levant le bras en un geste de protection.
- Ca va! fit Mary. Personne ne vous persécute, personne ne vous menace! On va aller voir ça de plus près. Ça m'étonnerait que votre frère ait envie de se mettre la gendarmerie à dos.
- Vous êtes vraiment des salauds! fit Galbot dégoûté.
- Arrête de nous flatter et viens! ordonna Fortin. Je ne vais quand même pas être obligé de te porter, parce que je te préviens, si je suis obligé de
te porter, je t'assomme avant! Et d'ailleurs, je ne te porterai pas, j'aurais trop peur de me salir, je vais te traîner par les cheveux jusqu'à la bagnole. Et elle n'est pas à côté, je te préviens! Il mit, devant le visage effrayé du clochard, son énorme poing. Mary ironisa:
- Vous ne voulez pas faire plaisir à votre maman?
- D'abord, je ne suis pas sûr que ça lui fasse plaisir, bougonna le clochard.
Ces objections, ces atermoiements commençaient à agacer Mary. Fortin intervint en prenant Galbot au col. Il tenait le vêtement du clochard entre le pouce et l'index, comme s'il redoutait d'être contaminé par une horde de parasites pressés de changer de pâture.
- Le capitaine ne t'a pas demandé de retourner chez ta mère, Jean-Louis, elle t'a ordonné d'y retourner. Ce disant, il secouait le pauvre Galbot comme un prunier en martelant: « OR DON NÉ ››
- Tu saisis la différence? Moi, lieutenant, quand le capitaine me donne un ordre, j'obéis! Et toi Jean-Louis Galbot, simple gardien d'un tas de bois, tu
voudrais n'en faire qu'à ta tête? Allons, tu n'es pas raisonnable, mon garçon! Mary fit signe à Fortin de lâcher le clochard. Puis elle tira un billot de bois et s’assit.
- Je vais t'expliquer, jean-Louis. je vais t'expliquer et, comme tu es un garçon intelligent, tu vas comprendre. Trois personnes que tu as vues ici ont été tuées. Égorgées, devrais-je dire, ce qui est une façon particulièrement vilaine de mourir. Et tu es le seul à savoir pourquoi...
- Moi? balbutia le clochard terrorisé, mais je ne sais rien! Et il ajouta pour faire bonne mesure:
- Rien de rien!
- Qu'importe, dit Mary, le meurtrier croit que tu sais, ça revient au même.
- Que je sais quoi?
- Que tu as vu ces gens parler au docteur
Gaillard le soir de leur mort. Et de là a penser que tu l'as également vu couper la gorge à monsieur Bodin il n’y a qu'un pas qu'il n'hésitera pas à franchir.
- Mais je peux expliquer! Cette fois Galbot était tellement terrorisé qu'il en
criait presque.
- Fous-là en veilleuse, et écoute ce que le capitaine te dit! ordonna rudement Fortin. Avant même que tu aies pu dire un mot à ce zigue-là, tu aurais la gorge tranchée comme les autres. Et, crois-moi, après c'est duraille de s'expliquer.
- Mais je ne l'ai dit à personne!
- Si, tu nous l'as dit à nous.
- Ah, J'suis vraiment trop con! s'exclama le clochard en se martelant la poitrine creuse de ses maigres poings. J'suis vraiment trop con! J'savais bien qu'en parlant aux keufs, je n'aurais que des emmerdements.
- C'est qui les keufs? demanda abruptement Fortin. C'est nous? On est des keufs nous? Chaque fois que Fortin lui parlait, Galbot levait le bras comme s'il redoutait de prendre une tourlousine de grande amplitude sans préavis et sans autre forme de procès. Toute l'attitude de Fortin laissait craindre cette éventualité.
- Tu ne pourrais pas être poli?
- D'autant, ajouta Mary, que nous avons fait un détour pour vous éviter de subir le même sort que ces trois malheureux. Calbot, atterre, balbutia:
- Mais pourquoi? Pourquoi moi?
- Ah ça, si on le savait, fit Mary. Tu connais l'île de Jersey?
Le clochard hocha la tête:
- J'y ai jamais été. C'est chez les Englishs, non?
- Comme tu dis, chez les Englishs. Tu sais ce qui s'est passé à Jersey il y a quelques jours?
- Non, et je ne veux pas le savoir, glapit Galbot. Si je le sais, ça va encore m'attirer des emmerdements.
- Que tu le saches ou que tu ne le saches pas, c'est du kif, mon pote assura Fortin. Les autres sauront que tu nous as parlé. Dès lors, ta peau ne vaudra plus un clou! Galbot à présent frisait l'hystérie.
- Les autres? Quels autres?
- Tu le sais bien, ceux qui savent que tu as vu le meurtre du père Bodin!
- Mais puisque je vous dis que je n'ai rien vu!
Fortin regarda Mary d'un air dégoûté: 
- Il est chiant, hein? Il ne comprend rien!
- Mais si, il va comprendre, assura Mary. Et comme le clochard affolé la regardait d'un air implorant, elle poursuivit: 
- Un petit gars comme toi, qui prétendait avoir vu Gaillard, a été retrouvé mort près de chez lui. Ça s'est passé à Jersey. Saigné comme un porc comme Firmin Bodin, comme la mère Guyon et sa copine Suzanne Lancien. Ah, il ne fait pas bon l'avoir vu, le docteur Gaillard! Tu vois, ce sont des types particulièrement bien informés qui sont sur ta piste. Et ils ont le bras long, ils frappent aussi bien chez les Englishs qu'à Paimpol. Alors, à ta place, moi Je ne serais pas fier. Et Fortin en rajouta une couche:
-Tu es le prochain sur la liste Jean-Louis et comme on ne voudrait pas te perdre, il serait bon pour ta santé que tu disparaisses du secteur, du moins pendant quelque temps. Galbot en claquait des dents. Il parvint à demander:
- Com... combien de temps?
Mary prit la main:
- Le temps qu'on arrête le tueur, pas plus.
- Et après?
- Après, tu feras ce que tu voudras.
Comme le clochard paraissait réfléchir, elle précisa:
- Nous n'avons pas le choix, Jean-Louis, si nous te laissons ici, tu es un homme mort! Elle laissa cette idée pénétrer dans le cerveau étriqué du clochard avant d'ajouter.
- Seulement, nous on ne veut pas que tu meures.
- Ça serait comme qui dirait de la non-assistance à personne en péril, dit vertueusement Fortin.
- Exactement! confirma Mary. Alors il reste deux possibilités: ou on appelle les bleus qui se feront un plaisir de te mettre en cellule...
-Tu y seras parfaitement en sécurité, glissa Fortin, mais je crains qu'on te chatouille tout de même un peu les côtelettes de temps en temps... Avec les gendarmes on ne sait jamais... Il savait parfaitement, lui, qu'il y avait belle lurette qu'on ne pratiquait plus le second degré chez les gendarmes. Pas plus que chez les flics, d’ailleurs. Mais l'information ne semblait pas avoir atteint le crâne obtus du sieur Galbot. Fortin jouait sans états d'âme
sur la fâcheuse réputation des générations antérieures.
- Qu'on te conduit chez ta mère où personne n'ira te chercher, poursuivit Mary. Fortin tapota le front du clochard de son index.
- Tu piges? Si les bleus te prennent, tu ne pourras jamais plus revenir ici... Ils t'auront à l’œil.
Tandis que tu passes huit ou dix jours chez ta mère et ensuite, nous on ne te connaît plus. Mary se leva:
- Alors, on y va?
Jean-Louis Galbot, malheureux comme les pierres, fit oui de la tête et il suivit les deux flics après avoir serré ses maigres biens dans une musette de toile.
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La ferme du frère de Jean-Louis - qui se prénommait Marcel - était située en retrait de la route départementale. On y accédait par un chemin pierreux et mal entretenu. Marcel Galbot, petit quadragénaire trapu et mal rasé, campé dans sa cour boueuse, regarda sans plaisir la voiture des flics s'arrêter devant sa maison. Quand il vit son frère en descendre en compagnie d'une jeune et jolie femme et d'une espèce de gorille, sa bouche ne fut plus qu'un trait mince dans sa face rougeaude.
- Qu'est-ce qu'il a encore fait, ce maudit feignant?
-Voilà, ça commence... dit Galbot d'un air accablé.
- Et d'abord, qui vous êtes? demanda Marcel Galbot agressivement.
Mary sortit sa carte:
- Capitaine Lester, Police Nationale. Et, montrant du pouce le lieutenant Fortin derrière lequel Jean-Louis Galbot se tenait à demi dissimulé:
- Et voici le lieutenant Fortin... Marcel Galbot s'appuya sur le manche de sa
fourche les poings sous le menton, et les considéra d'un air finaud:
- C'est pas une bagnole de police ça, fit-il avec un coup de menton vers la DS.
- Erreur, dit Mary, ce n'est pas une voiture de gendarmerie, c'est tout. Nous ne sommes pas des gendarmes, mais des flics, monsieur Galbot. Galbot parut méditer l'info et, faute de trouver une autre objection, il dit admirativement à l'adresse de son frère:
- Deux officiers de police rien que pour môssieur Jean-Louis Galbot? Mais c'est que tu es en progrès, mon salaud! Qui donc qu't'as tué? Il tourna la tête vers la porte de la maison en criant:
- Milie, viens donc voir qui qu'est là!
La nommée Milie, qui devait être à l'affût derrière ses rideaux, ouvrit la porte et s’exclama.
- Ma Doue! Jean-Louis. ..
Elle se retourna vers l'intérieur de la maison et cria d'une voix pointue:
- La mère, venez donc voir, c'est Jean-Louis qu' est là. Une vielle femme apparut, toute vêtue de noir, avec un fichu sur a tête.
- Ma mabig, (Mon petit garçon),c'est toi? Elle tenait ses mains jointes sur sa maigre poitrine tandis que Jean-Louis, penaud, baissait la tête.
- Il y a encore quelqu'un dans la maison? demanda Mary avec humeur.
- Non, dit Marcel. Les enfants sont à l'école.
- Vous avez combien d'enfants, monsieur Galbot? demanda Mary.
- Deux filles...
Il hésitait entre « mon capitaine ››, « madame ›› et « mademoiselle ››, alors il n'ajouta rien.
- Parfait. Peut-être pouvons-nous entrer pour vous exposer la situation?
- Mais certainement, dit Marcel soudain radouci.
Depuis que Mary avait évoqué ses enfants, il semblait moins réticent. Et puis, le retour inattendu de son frère entre deux flics l'intriguait. Ils pénétrèrent dans une salle qui tenait lieu de cuisine et de salle à manger, un peu sombre, mais qui paraissait parfaitement tenue. 
Une table de bois massif couverte d'une toile cirée à grosses fleurs éclairait un peu les aîtres.
-Asseyez-vous! invita Marcel en montrant les chaises. Mary et Fortin se posèrent et Marcel s'assit au bout de la table, sa femme se tenant droite derrière sa chaise.
- Milie, ordonna le maître de maison, donne-nous donc un pichet!
Et, faisant le gracieux, il proposa:
- Vous prendrez bien un coup de cidre?
- C'est pas de refus! accepta Mary à la grande surprise de Fortin. Milie, sans mot dire, disposa des verres pyrex sur la table et s'en fut tirer un pichet au cellier. Marcel se chargea de faire le service avec toute la solennité voulue.
Puis il tendit son verre pour trinquer:
- À la bonne vôtre, m'sieur dames!
- À la vôtre, répondit Mary qui connaissait les usages. Puis elle trempa prudemment ses lèvres dans un breuvage aussi amer qu'il était doré. Elle avala une gorgée, réprima une grimace et reposa son verre en faisant claquer sa langue comme il se doit:
- Humm... C'est du bon!
- Il n'est pas mauvais, fit vaniteusement le paysan. Lui avait vidé son verre cul sec, comme son frère d'ailleurs et il posa la question de confiance:
- Alors, qu'est-ce qui vous amène avec ce vaurien?
- Une affaire grave, dit Mary. Nous enquêtons sur les trois meurtres qui ont eu lieu à Paimpol.
- Ma Doue! firent la mère et la bru en se signant avec un bel ensemble.
Comme des regards inquisiteurs se posaient sur le malheureux Jean-Louis, Mary dissipa immédiatement tout malentendu:
- Autant vous le dire tout de suite, Jean-Louis n'y est pour rien! Un soupir de soulagement sortit de trois poitrines. C'était déjà un grand malheur d'avoir un fainéant un peu alcoolo, un peu chapardeur dans la famille, si en plus il était devenu meurtrier...
- Seulement, poursuivit Mary, il s'est trouvé à la Croix des Veuves peu de temps avant que le meurtrier ne tue monsieur Bodin, ce qui fait que votre frère, monsieur Galbot - elle s'adressait maintenant directement au fermier - est pour la police et la justice un témoin de première importance. Nous, nous trouvons en présence d'un meurtrier qui supprime impitoyablement tous les gens qui sont susceptibles de le faire identifier.
- Mais qu’est-ce que tu foutais à la Croix des Veuves? tonna le frangin aussi indigné que si on avait accusé son frangin d'avoir trempé dans des ballets roses ou des débauches strausskahniennes.
- Il se promenait, dit Mary sèchement. Dompté, le fermier se le tint pour dit et se versa un autre verre de cidre; Jean-Louis osa tendre son verre vide d'une main timide. Marcel le foudroya du regard en tirant le pichet vers lui. Le manège n'avait pas échappé à Mary qui n'en poursuivit pas moins:
- Comme je le disais à Jean-Louis, voici trois jours, à Jersey, un autre témoin a été égorgé lui aussi. Nous ne pouvons pas laisser votre frère dans la nature avec une telle menace sur sa tête. Dès lors, nous avions deux solutions: soit le garder dans les locaux cellulaires à la gendarmerie, ce qui aurait été particulièrement injuste puisqu'il n'a commis aucun délit, soit vous demander, en tant que frère aîné, de l'héberger et de veiller sur sa sécurité.
Il y eut un grand silence. Marcel Galbot réfléchissait intensément. Pour aider cette réflexion, il se versa un nouveau verre de cidre qu'il avala cul sec
comme les précédents. Puis il se torcha la bouche d'un revers de main.
Mary rajouta:
- Je dois préciser que j'ai eu du mal à convaincre Jean-Louis de vous demander l'hospitalité. Il craignait de déranger. Mais comme je vois que la ferme est grande, je pense que ça ne vous causera pas de problème. La mère fit entendre une voix grêle, un peu éraillée:
- Il a toujours sa chambre...
Et, comme Marcel, le front plissé, la bouche pincée, allait ajouter quelque chose de désobligeant, elle le devança d'une voix sèche:
- C'est mon fils, tout autant que toi. Et je suis encore chez moi dans cette maison.
- D'accord, fit Marcel vaincu. D’ailleurs, il tombe bien, j'ai besoin de monde pour ramasser les artichauts. Jean-Louis leva vers Mary un regard accablé qui semblait crier: « Je vous l'avais bien dit! ››. Mary réussit à faire glisser subrepticement son verre encore plein devant Jean-Louis qui le vida sans
coup férir et, s'adressant au cultivateur, elle dit avec solennité en lui tendant sa carte:
- Voici mon téléphone, monsieur Galbot, votre frère est maintenant sous votre protection et aussi sous la surveillance de la police et de la justice. Veillez bien sur lui et, si quelqu'un venait le menacer, n'hésitez pas à nous prévenir. Elle montra du pouce Fortin qui se tenait un peu en retrait:
- Le lieutenant Fortin passera régulièrement pour s'assurer que tout va bien.
Elle braqua son index sur le cultivateur:
- Vous en êtes responsable...
Et elle répéta:
- Responsable!
Marcel Galbot gonfla sa poitrine et montra le fusil de chasse accroché au-dessus de la cheminée:
- Votre égorgeur, il peut venir, j'ai de quoi lui causer!
Puis, s'adressant à son frère:
- Et toi, mon salaud, t'as un peu intérêt à filer droit, sinon c’est moi qui vais avoir des emmerdes, comme toujours! Sur ces fortes paroles, la famille se regroupa sur le seuil de la maison pour les regarder partir. Seul Jean-Louis alla jusqu'à la voiture et en chemin il glissa à Mary:
- Ramasser des artichauts! j' préfère encore être en prison!
- Ne croyez pas ça, dit Mary d'un ton lénifiant, ça manque d'air, les prisons, il y a des rats et, ne le répétez pas, c'est souvent très, très mal fréquenté.
 
 
 
 
                    Chapitre 27
 
 
- Une bonne chose de faite! dit Mary quand ils furent dans la voiture.
- Le retour de l'enfant prodigue!,ricana Fortin. N'empêche que le gars Jean-Louis n' avait pas l'air particulièrement content de retrouver la douceur du foyer familial!
- Il s'y fera, dit Mary. Un peu de travail ne va pas le tuer.
Fortin approuva avec un petit rire:
- Hé hé. tu as raison. L'oisiveté est la mère de tous les vices... Où va-t-on?
- Chez tes potes les bleus.
Il protesta:
- Encore?
Mary ne répondit pas. Elle réfléchissait intensément. Peu à peu le chemin à suivre se dégageait. Lorsque la voiture s'arrêta devant la gendarmerie, elle prit son téléphone et forma le numéro personnel de l'adjudant Leblanc.
 - Allô Leblanc? Ici Lester. Dites-moi, est-ce que Mercier est là?
- Non, il s'est absenté avec le commandant. Un rendez-vous avec la maistrance à Rennes.
- Ah... c'est vous le patron alors?
- Jusqu'à demain, oui. Vous avez du nouveau?
Elle éluda:
- Une vague piste, mais qui demande à être vérifiée. je voulais toutefois en parler au major, mais ça peut attendre, j'ai quelques vérifications à faire.
De toute façon, s'il y a du nouveau, je vous tiens au courant.
- D'accord, merci.
Elle raccrocha et se frotta les mains:
- Le bébé se présente bien, Jipi. Lemarillé et Mercier sont en vadrouille, la voie est libre.
- Libre pour quoi?
Elle éluda une nouvelle fois:
- Tu verras... Moi, je vais rendre visite à mademoiselle Leblé... Elle descendit de la voiture, entra dans la gendarmerie et salua courtoisement le jeune gendarme qui était de permanence à l'accueil.
- Je venais voir le major...
- Ah... il s'est absenté, capitaine.
- Ah bon... Mais peut-être sa secrétaire est-elle là?
- Oui...
Il sourit:
- Je ne vous conduis pas, vous connaissez le chemin...
Elle hocha la tête:
- Merci. 
Arrivée à la porte du major, elle toqua timidement et entendit: « Entrez! ››. Elle ouvrit la porte et constata:
- Le major n'est pas là?
- Non, dit mademoiselle Leblé. Vous vouliez le voir?
- Lui ou le commandant Lemarillé.
- Il n'est pas là non plus.
Mary prit un air dépité:
_-Pas de chance!
- C'était urgent? demanda la secrétaire.
- Je ne sais pas, dit Mary. A vrai dire, je suis assez embarrassée.
- Si je peux vous aider...
Mary parut réfléchir et se jeta à l”eau:
- Voila. . .
Sa voix baissa de deux tons:
- Il paraît qu’il y a un clochard qui squatte une villa pres de la Croix des Veuves...
L’œil noir de mademoiselle Leblé s'alluma.
- Ah... fit-elle avec une indifférence mal feinte, ça arrive en effet. Tant qu'il n'y a pas de plainte, il est difficile d'intervenir. Ce sont des lieux privés.
- En effet. D'autant qu'à ce qu'on m'a dit, il ne squatte pas la maison à proprement parler, mais une dépendance, une sorte de remise à bois.
- Vous savez de quelle villa il s'agit?
- C'est la maison la plus proche de la Croix des Veuves. Il y a une barrière basse, peinte en bleu et de grands pins qui bordent le sentier qui mène à la mer.
- Vous avez reconnu les lieux?
- De loin. Je ne voulais pas effaroucher le bonhomme afin qu'il ne se sauve pas pour le cas où le major souhaiterait intervenir.
- Vous avez bien fait...
Mary se pencha vers elle et, baissant encore d'un ton:
- Cependant il y a plus grave: ce n'est pas pour un squatter que je venais déranger le major. Le type en question aurait laissé entendre, dans sa saoulographie, qu'il en saurait long sur le crime de la Croix des Veuves.
Le beau visage de mademoiselle Leblé se rembrunit:
- Vraiment?
Son intérêt s'aiguisait.
- Où avez-vous entendu ces rumeurs?
- Sur le terre-plein de Porz-Even. ..
Mademoiselle Leblé réprima un sourire:
- Là où vous mangez des huîtres?
- Ne riez pas, dit Mary, ça sert parfois de manger des huîtres sur le quai. Personne ne se méfie de vous. Des marins parlaient de cette affaire en
rigolant. Il y en a un qui disait: « il paraît que Jean-Louis a vu le tueur! ›› « Tu parles, a dit un autre, il était encore bourré, il disait ça pour faire le malin,
comme d'habitude! ›› Elle fit une moue dubitative:
- Ce ne sont probablement que des rodomontades d'ivrogne, mais vu l'endroit où squatte ce marginal, il n'est pas exclu qu'il ait vu le crime, ou
tout du moins, qu'il ait entendu quelque chose qui puisse nous éclairer. Je venais donc demander au major de mettre la main sur ce personnage pour le cuisiner un peu.
- Je ne peux pas vous répondre à sa place, dit mademoiselle Leblé avec un demi-sourire un peu tendu, cependant, si ça a attendu dix jours, ça peut peut-être attendre encore jusqu'à demain matin?
- C'est ce que je me disais aussi, fit Mary très sérieuse, d'autant que je préférerais que ce soient les gendarmes qui procèdent à son interrogatoire. Ils savent comment s'y prendre avec ces gens-là.
- Vous avez bien fait. De toute façon, je prends note et le major sera averti demain à la première heure.
- Je vous remercie, dit Mary. Cela n'a probablement aucune importance, mais je ne voudrais pas être soupçonnée par votre patron de dissimuler des informations. Alors, dites-lui aussi que j'y serai dès huit heures demain matin avec le lieutenant Fortin pour le cas où cet individu voudrait s'échapper. Elle grimaça:
- Je ne suis déjà pas en odeur de sainteté auprès de ces messieurs...
Elle fixa mademoiselle Leblé dans les yeux:
- Je me trompe?
Celle-ci se mit à rire:
- Pas tellement!
Mary parut en confiance et demanda, complice:
- Dites donc, ils doivent m'en casser du sucre sur le dos quand je ne suis pas là!
- Je ne peux pas tout vous dire, fit la secrétaire soudain hilare, je suis tenue au secret...
- Évidemment, fit Mary compréhensive, le devoir de réserve. ..
Mademoiselle Leblé acquiesça de la tête et rajouta sur le ton de la confidence:
- Je vous le jure, il y a des fois... il y a des fois où ce n'est pas triste! Mais je suppose que ça doit être pareil dans la police.
- Plus ou moins... Bon, je me sauve, mon gorille préféré m'attend dehors.
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Elle rejoignit Fortin et s'assit près de lui en se frottant les mains:
- Ça y est le piège est tendu!
- Quel piège? demanda le grand d'un air ahuri.
- Tu verras. On file à la Croix des Veuves!
- Encore?
- Ouais et ce n’est pas fini.
 Q'est-ce qu'on peut bien aller foutre là-bas?
- Faire un petit décor de théâtre.
Fortin haussa les épaules. Une nouvelle fois, il renonçait à suivre les méandres de la pensée lestérienne. Faire du théâtre, faire parler les morts, ce n'était pas à l'école de police qu'elle avait appris a enquêter de cette façon! Ils arrivèrent a cette fameuse croix qu'ils commençaient l'un comme l' autre, à bien connaître. Déjà le crépuscule Jetait son manteau d'ombre sur la lande et les îlots de l’archipel. Des lambeaux de brume flottaient entre les touffes d'ajonc ajoutant une note de mystère à cette soirée d' automne. Une lumière brillait sur la petite île de Saint-Budoc, quelques phares s'allumaient tour à tour et, à droite, le port de Paimpol brillait de tous ses feux. Mary, suivie de Fortin, escalada une nouvelle fois le talus et entra dans la résidence de Jean-Louis Galbot. Elle donna sa lampe-torche à Fortin en lui demandant de l'éclairer et entreprit, à l'aide de bûches, de simuler la présence d'un corps. Puis elle étendit le sac de couchage sur ces bûches et posa, a la place de la tête du prétendu dormeur, une vieille casquette qui traînait près du tas de bois. Puis elle prit du recul pour admirer son oeuvre. On avait vraiment l'impression que quelqu'un était couché là. Ensuite, elle sortit de sa poche un fil de nylon et l'accrocha à un pilier, à un mètre au-dessus de la silhouette du pseudo-dormeur et accrocha l'autre bout à une bûche qui dépassait du tas de bois.
- Qu'est-ce que tu fous? demanda Fortin intrigué.
- Si quelqu'un vient agresser le clochard, comme je le crois, il va buter dans le fil. ..
- Et il prendra le tas de bois sur la gueule! dit Fortin. Mary applaudit:
- Bravo, tu as tout compris.
Fortin admira en connaisseur:
- C'est vicieux!
Elle minimisa:
- Il n'en mourra pas!
Fortin, admiratif, reconnut:
- Je n'aurais pas eu cette idée.
- Aucun mérite, dit-elle, c'est un art que j'ai beaucoup pratiqué chez les bonnes sœurs lorsque je faisais le mur! Fortin parut ahuri:
- Tu leur faisais tomber du bois sur la tête?
- Mais non idiot! je me bornais à faire un mannequin pour qu”elles croient que mon lit était occupé.
- Et tu allais où?
- Là où les bonnes sœurs n'auraient jamais pensé à me chercher. Il en resta bouche bée, attendant la suite. Mais il n'y avait pas de suite. Mary Lester gardait ses souvenirs de jeunesse pour elle. Sortant de la cabane, elle dit à Fortin:
- Il ne reste plus qu'à attendre!
Fortin ne pigeait toujours pas.
- Attendre quoi?
- Le tueur!
- Tu déconnes?
- Allons, Jipi, en voilà un vocabulaire!
- Et il viendra quand, selon toi?
- Cette nuit...
- Tss...
Visiblement, il en doutait. Mary n'en tint pas compte. Elle consulta sa montre:
- Ça nous laisse le temps d'aller casser la croûte. ll approuva:
- Voilà bien la première chose sensée que tu aies dite de la journée!
Elle le regarda avec commisération:
- Matérialiste! homme de peu de foi!
- Tss! fit-il de nouveau.
C'était chez lui un signe d'agacement.
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Lorsqu ils furent attablés à leur cantine habituelle sur le port de Paimpol, Mary exposa le programme de la soirée à Fortin. Celui-ci avait choisi de se faire servir une choucroute et un grand pot de bière 
tandis que Mary s'en tenait à un filet de bar accompagné de riz.
- Mange pas trop, conseilla-t-elle, faut pas que tu sois lourd ce soir.
- Il y aura du sport? demanda Fortin plein d' espoir.
- Ca se pourrait.
- Alors, autant prendre des forces.
- Pourquoi? Tu as peur d'en manquer?
- Non. Et, s'il le faut, j'ai du fortifiant. Il écarta légèrement son blouson et Mary aperçut la crosse du 11,43 dans son holster.
- Je ne pense pas qu'on ait besoin de ça, dit-elle.
- Humph... Fit Fortin circonspect, trop fort n'à jamais manqué! Mary reconnut un de ces adages pleins de bon sens populaire que son grand-père aimait citer. Il en avait quasiment un pour chaque circonstance de la vie. Elle définit son plan:
- On arrêtera la voiture loin de la Croix des Veuves et on finira le chemin à pied.
- Tu crois vraiment qu'il viendra, ton tueur?
- Si mon raisonnement est juste, oui. Quelqu'un l'aura avisé qu'il y a encore un témoin dans la nature et, connaissant sa réactivité, il va vouloir l'effacer au plus vite.
- Et nous, qu'est-ce qu'on fait?
- On le laisse se jeter sur la silhouette de Jean-Louis dans la cabane, et on le serre en flag!
- Tout simplement... 
- Ça ne sera peut-être pas si simple que ça. J' ai comme l'impression que ce gugusse est un drôle de client. On fera bien de mettre les gilets pare-balles. Fortin objecta:
- Mais il ne tue pas avec une arme à feu!
- Non, mais un gilet pare-balles ne lui facilitera pas la tâche. Cependant, il vaudrait mieux essayer de l'empêcher de frapper.
- Compte sur moi, dit Fortin.
- J'y compte bien. C'est une entreprise que je n'aurais pas menée avec quelqu'un d'autre. Il l'enfila en grommelant:
- Je reste dubitatif quant à l'efficacité du gilet pare-balles en cette circonstance. Ça va me gêner plus qu'autre chose.
- Désolée, dit-elle, je n'ai pas pu me procurer de cotte de maille. Cependant, d'après la notice, ces nouveaux gilets qui sont destinés aux gardiens de prison, sont à l'épreuve des armes blanches.
- Eh bien, on va faire un test grandeur nature, dit le grand, et si je suis mort, tu feras un procès au fabricant pour publicité mensongère.
- Imbécile! dit-elle en riant.
Mais, dans le fond, elle n'avait pas tellement envie de rire. Dans la nuit, les lumières se reflétaient, tremblotantes dans les eaux du port. Il n'était pas encore vingt et une heures, le temps était clément et pourtant les passants se faisaient rares.
- Il y a une drôle d'atmosphère le soir ici, fit le grand qui, parfois, était étrangement intuitif.
- Les gens ont les jetons, dit Mary. Les journaux n'ont pas encore désarmé et maintenant que l'on sait que le tueur a également frappé à Jersey, ils
ne doivent plus se sentir en sécurité nulle part.
- Enfin, dit le grand en se levant, si je t'en crois, demain tout ceci sera fini. Que le ciel t’entende, dit-elle. Cette fois ils s'arrêtèrent à une centaine de mètres de la Croix des Veuves, sur un petit parking où il y avait déjà trois voitures, puis ils descendirent sans se presser vers le monument de pierre, comme deux amoureux en recherche de solitude. Arrivés à la maison de monsieur Nicolas ils s'assurèrent qu'il n'y avait personne en vue et ils franchirent le talus. Mary avait repéré, sous un grand pin, un boqueteau, derrière lequel il serait facile de se cacher. En fait, c'était une sorte de gloriette couverte, de chèvrefeuille - pour le moment défeuillé - d'où l'on avait une vue magnifique sur la mer. En été, ce devait être un lieu de repos incomparable. Deux bancs se faisaient face et le refuge du clochard n'était qu'à une vingtaine de mètres.
- D'ici on verra tout sans avoir à bouger, souffla-t-elle.
- Ouais, s'il y a quelque chose à voir, dit Fortin sur le même ton. La nuit était claire et la lune en son premier quartier éclairait le paysage d’une lumière blafarde. Sur la mer, des feux verts et rouges clignotaient selon des
fréquences connues des marins. Une voiture s'approcha, des portières claquèrent, des voix se firent entendre, puis, elle redémarra et s'éloigna.
- Des amoureux, souffla Fortin.
- Pff... fit Mary, toujours mezzo voce, j'avais peur qu'ils ne s'éternisent, ça aurait pu faire fuir notre égorgeur.
- Ou bien il les aurait butés, dit Fortin d'une voix caverneuse.
- Parle pas de malheur, fit-elle en soufflant dans ses doigts. Fait pas chaud... L’attente devenait interminable. Mary avait du mal à garder les yeux ouverts. Fortin, lui, était aussi immobile qu'un bloc de granit. Minuit sonna et ils entendirent un grincement sur la route, quelque chose de ténu mais qui les mit tout de suite en alerte. Mary, sur le qui-vive, se redressa, attentive.
Fortin qui, lui aussi s'était mis en alerte, scrutait la nuit. Sans qu'ils aient entendu le moindre bruit, ils virent une silhouette noire qui se déplaçait
précautionneusement sur la pelouse.
- Un gosse! souffla Fortin.
De fait la silhouette, petite et menue, était celle d'un adolescent. Elle se dirigeait vers la remise à bois où, après des atermoiements, elle pénétra. Il y eut une lueur de lampe électrique, puis un raffut de tous les diables.
Mary se leva d'un bond suivie de Fortin. Elle s'arrêta au seuil et alluma sa lampe torche. La silhouette, accroupie sur ce qu'elle avait pris pour un clochard endormi, se dépêtrait du tas de bois qui lui était tombé sur la tête.
- Tu as perdu quelque chose? demanda Fortin. Le petit bonhomme ne répondit pas. Il se tenait ramassé comme un fauve acculé. Ébloui par cette
lampe torche il ne voyait pas à qui il avait affaire. Cependant Mary et Fortin ressentirent un malaise en apercevant des yeux jaunes et une face grimaçante qui suait la méchanceté.
- Viens par là, dit Fortin, doucement, doucement. Le petit bonhomme se redressa lentement et s'avança en se balançant d'une démarche de chimpanzé. Et soudain, sans que rien ne le laisse prévoir, il bondit comme un fauve sur Fortin si bien que le grand, trop ahuri par cette scène insolite, n'eut pas le temps de parer le coup. S'il avait eu, face à lui, une demi-douzaine de loubards il se serait méfié, mais pas de cet avorton!
- La vache! rugit le grand lieutenant, il a un surin. Mary fit un bond en arrière et, se servant de sa torche électrique comme d'une matraque, elle
l'abattit de toutes ses forces sur le bras du tueur. Elle entendit un faible cri et il lâcha son couteau. Fortin l'empoigna alors mais l'autre, par un inexplicable saut périlleux arrière, lui échappa. Le grand sentit monter en lui une rogne irrépressible. Il ne fallait absolument pas que ce fumier s'échappe. Il lui allongea du droit un direct qui aurait arraché la tête du gnome si elle avait trouvé sa cible, mais, inexplicablement, il n'y avait plus de tête et, en retour, Fortin reçut dans l'entrejambe une ruade qui le fit se plier en deux. Aussi improbable que cela parût, ce gringalet était en train de venir à bout de Fortin. Mary sentit qu'il était temps d'intervenir. Elle saisit un solide gourdin et, tandis que le nabot qui avait récupéré son couteau s'apprêtait à ouvrir la gorge de Fortin qui avait du mal à récupérer, elle lui asséna un coup de trique à assommer un bœuf. Cette fois quelque chose craqua et ce n'était pas le gourdin. Le couteau tomba à terre et le gnome regarda avec stupéfaction sa main inerte et son avant-bras qui pendait en faisant un angle bizarre. Il tenta encore de reprendre son couteau de l'autre main, mais Mary menaçante, le gourdin levé haut, lui ordonna:
- Ne bougez plus!
Puis, sans le quitter des yeux elle demanda:
- Ça va, Jipi?
- Ça va, souffla le grand en se relevant. Ah la vache! Profitant de la diversion, le gnome prit ses jambes à son cou et escalada le talus poursuivi par Mary qui avait elle-même Fortin sur les talons. Mais ils n'étaient pas de taille, le gnome dévalait le sentier abrupt qui menait à la mer à une allure incroyable. Fortin tenta bien de le suivre, mais il avait encore le souffle court.
- C’est pas possible, ragea-t-il, il a bouffé des ressorts, ce petit con! Sous la lumière de la lune, sa silhouette bondissait vers la mer par le chemin escarpé. Ils la perdirent de vue, puis soudain il y eut un cri d'agonie qui leur
glaça le sang. La torche de Mary s’était détraquée quand elle s'en était servie comme d'une matraque. Elle la revissa et la lumière parut. Elle allait s'élancer sur la piste du tueur, mais Fortin la retint:
- Attends... C'est peut-être un piège. On a affaire à un petit mec qui la connaît dans les coins...Allons-y mollo. Il avait sorti son 11,43 et suivait Mary qui éclairait le sentier.
- Cette fois, grondait Fortin, s'il veut jouer au con il va être servi! Et Mary, qui avait toujours dans la rétine le visage effroyable du gnome, n'avait aucune envie de détourner le grand de ses intentions homicides. 
-Tire-lui dans les pattes, recommanda-t-elle tout de même. Un grognement lui répondit. Fortin descendait toujours, précautionneusement. Le sentier,
déjà scabreux en plein jour devenait franchement dangereux.
Soudain Mary s'exclama:
- Là!
Elle ne put dire un mot de plus. Le gnome, après une pirouette fantastique avait fait un vol plané et s'était empalé sur un des piquets de fer qui enclosaient le champ des biquettes deux mètres en contrebas. Il gisait sur le dos, les bras en croix et le pieu d'acier qui l'avait percé de part en part saillait de sa poitrine, terriblement incongru. En soufflant, Fortin rengaina son arme et laissa tomber en guise.
- Salopard! Il ne fera plus de mal à personne.
Ce fut toute l'oraison funèbre du tueur. Mary, toujours sans mot dire, tendit la torche à son équipier et prit son téléphone.
-Allô... Leblanc? Mary Lester... Allô... Oui, je le sais ce n'est pas une heure pour vous appeler, mais si vous pouvez venir tout de suite à la Croix des
Veuves. .. Ce qui se passe? j'ai retrouvé notre tueur... Elle entendit une exclamation et elle ajouta:
- Ah... tant qu'à faire, prévoyez aussi une ambulance.
- Il y a quelqu’un de blessé? s'inquiéta l'adjudant.
- Un homme à terre, dit-elle, mais il n'est pas des nôtres. Puis elle forma un autre numéro et une voix qu'elle reconnut tout de suite répondit immédiatement.
- Maître Rocques? Capitaine Lester.
Une voix irritée lui répondit.
- Capitaine Lester? Vous savez quelle heure il est?
- Bien sûr, j'ai une montre, figurez-vous, je ne vous téléphone pas pour vous demander l'heure, mais pour que vous soyez le tout premier à être informé que le tueur de Paimpol est hors d'état de nuire...
- Co... Comment, vous l'avez arrêté?
- Définitivement, oui. Un temps de silence, puis:
- Que voulez-vous dire?
- je veux dire qu'il est mort.
Nouveau silence.
- Vous l'avez. .. vous l'avez tué?
- Non pas. Il a fait ça tout seul, comme un grand 
- Suicide?
- Non, une mauvaise chute en fuyant.
- Ah. .. Vous ne l'avez pas...
- Non: nous ne l'avons même pas un peu aidé, 
- Ce n'est pas ce que je voulais dire, protesta l'avocat. Comment est-ce arrivé?
- Eh bien, nous l'avions bloqué, le lieutenant Fortin et moi et il a tout de même réussi à poignarder Fortin.
- Il est...
- Le lieutenant est indemne, rassurez-vous, mais ce n’est pas passé loin. Heureusement, nous avions pris la précaution de porter des gilets pare-balles. Profitant de la confusion le tueur s'est enfui par un sentier escarpé et il a fait une mauvaise chute. Vous savez ce que c'est... L'avocat n'acquiesça pas mais elle l'entendit soupirer:
- Eh bien, c'est quand même une bonne nouvelle. Cet individu a été identifié?
- Pas encore. Les pompiers sont en train d'enlever le corps. La seule chose qui apparaisse, c'est qu'il est de type sud-américain, ou peut-être indonésien.
- Bizarre! dit l'avocat.
- C'est le moins qu'on puisse dire. Je pense que monsieur Mervent sera heureux d'être informé de ce fait nouveau sitôt que possible.
- Je vais faire le nécessaire, assura Maître Rocques.
- À l'occasion, demandez-lui aussi si je dois poursuivre l'enquête.
- Comment, mais si le tueur est mort...
- Il est mort, donc il ne parlera plus. Mais derrière ce tueur, il y a un commanditaire. Dois-je poursuivre la recherche de ce commanditaire?
- Assurément! affirma immédiatement maître Rocques en retrouvant ce ton autoritaire qu'il n'avait perdu qu'un instant. En tant que président de la commission de Sécurité Publique, je vous le demande instamment, que dis-je, je vous en assigne la tâche. Que c'était noblement dit! Elle admira, mais avec quelques précautions quand même:
- Dans ce cas, vous voudrez bien veiller à ce que cette nouvelle mission me soit confirmée officiellement par le ministère. Vous savez ce que c'est,
avec l'administration... Et puis ça confortera ma position vis-à-vis de la gendarmerie.
- Je fais le nécessaire! promit l'avocat.
- Merci maître!
- C'est moi qui vous remercie de m'avoir prévenu en priorité. Une bonne chose de faite, se dit-il en refermant son téléphone.
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